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PRÉFAGE 
. 

ot À - 
 ,.— 

Le but de cet ouvrage est de présenter au public 

français un aperçu général de l'histoire du Japon. 
Il ne s'adresse pas en particulier aux listoriens ou 

aux personnes qui, par profession ou par goût, $'adon- 
nent aux études historiques; il est destiné à tous ceux 

qui désirent jeter un coup d'œil sur le passé du Japon 
et même soulever le voile qui cache son avenir. Le 
Japon dont on traitera ici n’est pas le pays des bibelots- 

curieux ct des paradoxes pittoresques que certains trou- 
veraient bon de conserver intact pour en Jaire parade, 

mais bien un pays dont les habitants s'efforcent de 
progresser sans cesse et de jouer un rôle, si humble 

soil-il, dans l’évolution commune de la civilisation 

mondiale. EL 

Étant donné l’objet poursuivi; il est indispensable 

que l'auteur ne se laisse pas aller à vanter nos qualités 

nationales en un style trop pompeux, non plus qu'à 
‘présenter au monde des arguments d'un vulgaire. et 

futile ‘chauvinisme. Toute astentation déplacée ne fait | 

que dissimuler un esprit partial et peu sincère. C’est là 
un vice incompatible avec la belle profession d’historien. 
Toutefois, pour ne pas tomber dans ce travers et 

_ m'approcher le plus passible du but que je me suis pro: 
posé, j'ai jugé sage en écrivant ce livre de me mettre en 
pensée à la place d'un lecteur étranger, libre de tous 

nos préjugés nationaux, mais ayant déjà une très pro- 

fonde sympathie pour notre pays. Certes, vouloir ainsi 

substituer à sa propre personnalité celle d’un être aussi
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différent et de pensée et de nationalité est une entreprise 

qu'il est facile de projeter, mais extrêmement difficile 

de mener à bien; et je n'ose pas prétendre y avoir 

réussi. Cependant, je pense qu'il peut être utile au 

lecteur de savoir dans quelle direction se sont portés 

mes efforts. : . . 

On peut dire, avec quelque apparence de vérité, que 

le temps n’est pas encore venu où un historien japonais 

consciencieux peut écrire une histoire complète du 

Japon ancien et moderne, surtout si cette histoire doit 

être condensée dansun volume de trois cent vingt pages. 

La raison en est qu'un trop grand nombre de problèmes 

importants dans l'histoire du Japon restent encore sans 

solution. IL est douteux cependant qu’il y ait un seul 

pays au monde dont tous les problèmes historiques 

aient été résolus. Mieux vaut donc ne point attendre 

que le « Fleuve Jaune soit devenu limpide », comme on 

dit en Chine. : 

Aujourd'hui plus que jamais, les historiens japonais 

sentent combien il est nécessaire d'essayer d'écrire eux- 

mêmes l'histoire de leur propre pays. Par suite de la 

Grande Guerre, le soi-disant Concert Européen, c'est-à- 

dire un aréopage de quelques nations, a dû céder la 

.place au Concert Mondial. La réadaptation et la recons- 

truction, d'ordre national aussi bien que d'ordre inter- 

national, rendues indispensables par la guerre, chez 

les belligérants comme chez les neutres, constituent 

une ‘tâche énorme et telle que les nations du monde 

n’en ont jamais entrepris de semblable. Il se peut que 

nous entrions dans une longue période de paix, mais il 

est probable que les sentiments réciproques des nations 

continueront à être susceptibles et ombrageux et qu’ils 

ne stapaiseront pas de longtemps. Dans une période 

d'énervement général aussi critique que celle. que nous 

sommes appelés à traverser, la situation du Japon sera
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cxtrémement délicate. Jusqu'à ce jour, ,el surtout dans: 

ces derniers temps, chacun de ses actes, chacun de ses 

succès a éveillé la suspicion des autres pays. Et pour- 

tant, le Japon ne saurait fixer un terme aux progrès qu'il 

doit encore accomplir, que son évolution soit agréable ou 

non aux autres nations, car, là où il n’y a pas de pro- 

_grès, ily a stagnation. D'où urgente nécessité, au point 

où sont arrivés les Japonais, de chercher à se faire 

connaître sous leur vrai jour et de raconter cux- mêmes 

leur propre histoire. 

C'est la seule façon de jaire exactement comprendre . 

au monde leur personnalité, leur tempérament et les 

traits essentiels qui les caractérisent ; : et cela non seule- 

ment tels qu’ils sont aujourd'hui, mais encore tels qu’ ils 

furent dans le passé. C’est le seul objet que je me suis” 

proposé en écrivant ce volume. 

Je tiens à exprimer ma gratitude à mes collègues de. 

l'Université de Ky616 qui m'ont beaucoup aidé dans ma 

tâche. Je remercie chaleureusement M. le professeur 

A. H. Sayce, d'Oxford, qui pendant mon séjour dans 

notre antique métropole, a bien voulu reviser la partie 

de mon manuscrit qui traite des débuts de l’histoire du 

Japon. | | 
Karsourd Hana:



CHAPITRE PREMIER 

INTRODUCTION 

Le Japon est un pays habité par une population dont 

les caractères ethniques diffèrent beaucoup de ceux des 

habitants acluels de la plus grande partie de l'Europe. 

Pendant longtemps, le Japon a refusé de laisser entrer 

les étrangers qui venaient frapper à sa porle, et, par 

suite, son histoire, comparée à celle des autres nations, 

présente des caractéristiques remarquables et uniques. 

Beaucoup d'anciennes coutumes dont l’origine, incon- 

nuc même des Japonais modernes, remonte parfois 

aux temps préhistoriques, se sont transmises jusqu'à 

nos jours, presque sans aucun changement de généra-. 

‘tion en génération. D'autre part, l’histoire du Japon 

n'est point aussi simple que celle de beaucoup de 

nations à demi civilisées, laquelle ne contient le "plus 

souvent que des légendes fantastiques et-des rapports 

de désordres chroniques dus, en général, à quelques 

causes naturelles inévitables. Riche en curiosités histo- 

riques charmantes susceptibles de donner naissance à 

de fantaisistes spéculations, mais assez complexe pour 

‘stimuler l'intérêt d’un vrai savant, l’histoire du Japon 

devrait être une étude fascinante, Elle peut, à ce point 
de vue, être comparée à l'étude que des biologistes



‘ 

19 INTRODUCTION 

étrangers ont entreprise de nombreuses et rares flores 
ou-faunes indigènes. La ressemblance n'est toutefois 
point complète, car si les biologistes peuvent rester 
fidèles à leurs opinions, quel que soit l'animal ou la 
plante qu’ils étudient, les historiens ne doivent point 
oublier que chaque nation, chaque époque, a son propre 
critérium. Et ceci est surtout vrai lorsqu'il s’agit du 
Japon. | 
‘Affirmer que l’histoire du Japon représente, en 
quelque sorte en miniature, l’histoire du monde est 
quelque peu nouveau et demande des preuves con- 
cluantes. À l'heure actuelle, on croit généralement que 
chaque nation évolue, tout comme le fait un individu, 

Jusqu'à ce qu’elle arrive à son apogée, c'est-à-dire à son 
maximum de croissance, et qu’ensuite elle commence à 
dégénérer, C’est pourquoi un grand nombre d’hislo- 
riens modernes ont, tour à tour, en procédant par la 
méthode inductive et en s'appuyant sur la répétition à 
différentes époques et dans différents pays d’événe- 
ments historiques semblables, essayé de formuler cer- 
lains principes. Ils voulaient ainsi traiter l’histoire 
comme une science naturelle et assimiler l'étude des. 
faits hisloriques à celle dés phénomènes de la nature. 
Mais il ne faut point oublier, quelque regrettable que 
cela puisse être, que chaque événement historique est. 
un, phénomène passager qui ne se renouvelle jamais 

. Exactement. Quand cet événement est passé, il est passé 
pour toujours, sans que la volonté d’un savant puisse 
en prolonger la durée. 11 est souvent possible qu’un 
individu, en bonne connaissance de cause, aide à la 
naissance d’un événement historique, voire même qu'il 
en modifie le cours ; mais nul ne peut supprimer l’évé- 

, nement qui a pris place dans l’histoire et en effacer 
ioute trace comme la vague efface des pas sur le sable. 
En outre, il est fort difficile de séparer entièrement les
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faits historiques de-leur milieu, quelque isolés qu'ils 
semblent être ; et c’est pourquoi on ne saurait en faire 
l'objet d'expériences de laboratoire. L'étude de l’histoire: 

présente une autre difficulté, plus grande encore. Tous . 
les écoliers connaissent cette loi fondamentale que 
lorsqu'un corps a reçu une impulsion il continue à se 
mouvoir dans la même direction et à la même vitesse 

jusqu'à ce qu’il soit influencé par quelque force nouvelle. 
Or si, mème dansle domaine des phénomènes naturels, il 

nous est rarement donné de pouvoir observer des appli- 
cations de cette loi, ilscrait absurde d’en vouloir trouver 

dans le domaine des phénomènes historiques. En effet, 
il y a toujours plusieurs causes qui agissent simultané- 
ment sur les individus, les familles, les tribus ou les 

nations, et de nouvelles causes entrent généralement en 

jeu avant que les premières aient eu leur plein effet ; 
ainsi les influences diverses de plusieurs groupes de 
causes sont entremèlées, et il devient fort difficile de 
faire remonter un effet particulier jusqu’à une seule 

cause première. | 
En résumé, on ne peut complèlement isoler un peuple 

ou une.nation de tout ce qui l'entoure pour chercher à 
découvrir ce que ce peuple ou ce pays aurait pu accom- . 

plir s’il avait évolué à l'abri de toute influence exté- 
rieure. On ne saurait non plus observer méthodique- : 

ment les effets que certaines influences extérieures ont 

pu avoir sur une nation, et écarter dans ce but toutes 
influences subséquentes de façon à donnerauxinfluüences 
étudiées leur. libre jeu, ainsi que le temps nécessaire 

pour qu’elles se développent complètement. Mais, ce 
que les savants ne peuvent faire artificiellement, l’his- 
toire elle-même le fait souvent d’une façon naturelle, 

et, bien que les expériences, au vrai sens du mot, nous 

soient interdites lorsque nous étudions des phénomènes 

historiques, il arrive que l’histoire d’une nation ou 

.#
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d'üne époqué rentré dans le cadre d’une expérieñce 
dônnée ou, tout au moins, d'une phase de cette expé- 
riencé, si tant ést qu'uñe expérierñce dé ce genre puisse 

un jour êtré tentéé. L'histoiré du Japoñ peut être con: 
sidérée comme ün de ces heuüréux exemples. 

Il n'est point nécessaire que jé parle longuemént ici 

de cette païtie dé l’histoiré du Japon qui ést antériéüré 
à l’introdüciion de la civilisation chinoise. Aussitôt 
après qüe des rapports réguliers sé furént établis éntré 
le Japon et la Chiné, vers lé début du septièmé siècle, 
des envoyés officiels et dés étudiants commencèrent à 
ñoüs.faire connäître les iñstitutions, les arts, les 

. sciénicéset mème lés coutumes et habitudes de la Chine 

que lés Japonais se mirent à imiter fidèlement, bien 
qu’en leuf faisant subir quelqües légères modifications. 
À cétié époque, en effét, dé tous nos voisins, là Chiné 
élait le seül pays qui eût atteint un dégré de civilisà- 

tion äÿâäncée, el c’est pourquoi l’inflüence éliinioise, là 
seulé iñflueñce él'angère aÿyäht encoré péñétré aü 

‘Japon, eut le champ libre et put porter toüs ses fruits. 

D'ailléurs, la civilisation chinoise élle-même cessa 
bientôt de pénétrer librement âü Japon. En effet, : 
lorsque, vers la fin de la dynastie des T’ang, la Chine 
fut plongée dans l'anarchie, la très haute culture que ce 
pays avait atteinie, peut-être la plus häute qu'il ait 
jamais connue, commença à dégénérér et les rapports 
officiels entre la Chine et lé Japôn furént interrompus. 
Je ne vais pas jusqu’à dire que les relations entre par- 

‘ ticuliers ou tous rapports commerciaux furent suspen- 
dus, car la distance qui séparait les deux pays était trop 

petite pour qu’ils pussent deméurer complètement 
isolés l’un de l' autre. Toutefois, l'arrêt brusque des rela- 

tions officielles permit au Japôn de se tenir à l'écart des 
confliis dynastiques qui suivirent la chute des T’ang: 
Ainsi nos ancêtres, laissés s à eux-mêmes, purent assi-
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milér les éléments de civilisation qu'ils avaient si äbôn- 

damrient reçus de la Chine. Cette période d' assiila- 

sérver dans l’histoiré du Jäpon dè cetté époque les effets 

que l'importation d’une très haüté civilisation pü 

avoir sur uné population naïve êt encore insuffisarii- ‘ 

mént organisée én tant que nation. Noûs y ‘ÿetrouvons 

aussi beaucoup dés irails de l'äntiqué éultuüré T'äng 

qu'ilest aujourd'hui mâlaisé de découvrir däns l’ histoire 

dé la Chine elle-même. C’est dé celle façon que, pôur la 
prèmière fois, nous fûmes influencés pa la civilisation ‘ 

chinoise. : 
Parmi les dy nastiés qui succédèrent à aux T âng, celle 

Song. À cette époque, les navires râréhänds récoinmen- 
cèrent à faire, de temps à äutre, le voyage éntré les 

deux pays, et quelques prêties bouddhistes japonäis, 
suivant l'exemple de certains dé leurs prédécesseurs, 
allérent en Chine pour } étudier lé bouddhisme. Au: 
temps dé la dynastie Yuan, fondée par les Môngols, la. 
Chine envoya de nombreux missionnaires âd Japon, où 
des idées religieuses nouvelles étaiént en train dé s'im- 

planter. Et, pour la deuxième fois, nous fûmes inflüencés 
par la civilisation chinoise. Certes l'élément réligiéux 
n'avait point été complètement absent dé la prémière 
immigration d'idées chinoisés dont nous avoñs parlé 
plus haut, mais la civilisation dés Tang élait éééenticl-- 
lement politique et esthétique. L’infliénce dé léüi 

culiure avait donc eù pour effét de donnér aux J aponäis 
des lumières de toutes choses. En d’autrés tefmes, la 
première vague d'influence chinoise ävait été, -ên 

-quelque sorte, esthétique, _alois que là sééondé füt 
plutôt religieusé. Par suile de cette doublé inflüëncé, 

les japonais apprirent à aimer la beauté et devinrent 

un peuple relativement religieux, Mais ils étaient
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encore loin d’avoir le sentiment de l'unité et de la soli- 
darité nationales, et ce fut la culture de la dynastie des 
Song qui le leur donna, cette culture étant essentielle- 
ment politique et morale de nature. Grâce à elle, les 
doctrines des philosophes confucéens, qui détermi- 
nèrent l’organisation sociale et politique du Japon, 
pénétrèrent profondément chez les Japonais et furent 
mises en pratique par eux beaucoup plus régulièrement 

qu’elles ne l’étaient par les Chinois eux-mêmes. Telle 
fut la troisième vague de civilisation chinoise. Avant 
même qu'elle eût produit son plein effet, le Japon fut 

‘atteint par le grand flot de la civilisation occidentale 
qui l’empèêcha de continuer à assimiler ce qu’il avait 

reçu de la Chine ct l’obligea à se jeter dans le tourbillon 
de l’histoire mondiale. 

Nous devons reconnaîlre notre. detic envers la civili- 
sation chinoise, car les faits ne peuvent être niés et 
nous ne saurions altérer la vérité. D'ailleurs, nous 

n'avons point à rougir d’avoir fait de tels emprunts à 

la Chine alors que nous lui donnions si peu en échange. 
‘ Comment aurions-nous pu, nous dont la vie civilisée a 
commencé si tard, créer une civilisation nouvelle 

indépendante de celle de la Chine, sinon en imitant 
cette dernière ? La civilisation chinoise n’était-elle pas 

alors trop avancée pour les Japonais de cette époque 
qui se trouvaient au premier stage de leur évolution ? 
Bien au contraire, car non seulement nous avons 

accompli de grands progrès en prenant comme modèle 

‘une civilisation très haute, mais encore nous avons su 
résister à celte civilisation, son influence n'ayant causé 

chez nous aucune dégénérescence, phénomène pour- 
tant fréquent en des cas semblables chez des races non 
encore civilisées. Les historiens impartiaux ne man- 
queront point d'observer qu'il existe chez les Japonais 
une qualité innée qui leur a permis de s’agréger et de
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former une nation homogène dont les traits essentiels ‘ 
diffèrent totalement de ceux de la Chine. En particu- 
lier, nous mentionnerons, et ceci tout à l'honneur des 
Japonais, que les divergences entre ‘les deux pays 
s’accrurent en proportion de l'influence que la culture 
chinoise exerça sur eux. Peut-on, après cela, assimiler 

l'introduction de cette civilisation étrangère à une ser- 
vile imitation ? Loin de moi l’idée de vouloir embellir 

toutes les’ phases de l’histoire du Japon, quels que 
soient les mérites intrinsèques de chacune d'elles, et je 
me déclarerais satisfait si je réussissais à faire claire- 
ment comprendre la véritable histoire du Japon à faire 
tomber ne fût-ce que quelques-unes des calomnies mal 
fondées dont elle a été l’objet. Cette histoire n’est point 

facile à apprendre, mais ce n’est pas un sujet d'étude 
stérile, car elle est autre chose que la répétition d’une 
certaine catégorie d'événements historiques, répétition 
qui est toujours monotone, quel que soit l'intérêt que 
puisse présenter chacun de ces événements. Bien au 

contraire, les événements de l’histoire du Japon sont 
d’une très grande diversilé. On prétend quelquefois 

que l’histoire de la Grèce est, en quelque sorte, une 
miniature de l’histoire du monde, gräce à l'abondance 

| à la variété des phénomènes historiques dont elle’ 
est remplie et qui permettent l'étude, en raccourci, de 
sujets appartenant également à l’histoire générale du 
monde. Sur ce point, l’histoire du Japon ressemble 

beaucoup à celle de la Grèce ; ainsi, pendant fort long- 
1 temps, nolre pays a été divisé en-‘un certain nombre de 

quasi-États, chaque État constituant une unité politique 

S -gouvernée par un seigneur à demi indépendant, lequel 
a avait à peu près les mêmes pouvoirs que les tyrans de... 

à l'histoire grecque. Toutefois, ces potentats ne pous- 

   

    
   
  

saient point l’arrogance jusqu’à’ nier la souveraine té 

& CEXTRALX Ÿ 

| UNI MEXSIT gi 
« 

Dont ee 

politique et spirituelle de l'Empereur,     

     
&
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qu'à regret qu'ils s’insurgeaient contre les Shôguns 
* dont la puissance était beaucoup plus nominale que 
réelle ; ce.qui nous auloriserait à affirmer que notre 
pays a toujours été uni: Pourtant, à cerlains moments, 

le lien fut si lâche que cette unité put être mise en 

doute, et c’est pourquoi notre carrière fut si fréquem- 
ment remplie d'obstacles, nos progrès retardés, surtout 
dans les domaines de l’activité humaine où le succès. 
d’une nation dépend de son homogénéité. D'autre part, 

il est vrai, ce même manque d'unité nous valut proba- 
blement quelques avantages qui ne sont pas à négliger. 

À certaines époques, il y eut au Japon un grand nombre 
de petites métropoles, et, comme loutes ces métropoles. 
avaient dù leur naissance à des circonstances sembläbles, 
elles présentaient entre elles de nombreuses analogies, 

‘surtout en ce qui concerne les caractères généraux de 
la culture qui s'était développée dans chacune d'elles. 

Bientôt, grâce à un heureux esprit d'émulation, le 

niveau général de leur civilisation s'éleva considéra- 

blement. Enfin, des rapports, on pourrait presque dire 
des rapports internationaux, s’établirent entre ces 

métropoles et contribuèrent encore au perfectionnement 

de léur culture. 
C'est le même phénomène historique que nous pou- 

vons observer, non seulement dans la Grèce ancienne, 

mais aussi dans le Saint Empire romain, sinon dans 

toute l’Europe. La seule différence est qu'en Europe ce 

phénomène peut être observé sur une élendue beaucoup 

plus grande, alors qu’au Japon il ne se manifesta que 

dans une région très limitée. Il n’est donc point éton- 

nant que l’histoire du Japon présente une grande 

abondance et une réelle diversité de faits historiques 

et mérite par suite que les historiens les plus autorisés 

lui accordent toute leur attention. Je me permettrai 

donc de leur soumettre ici un aperçu très bref des
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. faits les plus importants de l'histoire du Japon qui, 

. par suite de leur analogie avec certains faits de l'his-- 

toire du monde occidental, présentent un réel intérêt, 

même pour les lecteurs européens. 

Le premier est le plus important de tous, c’est la féo-" 

dalité. Un célèbre historien me dit un jour qu'il était 

‘absurde de parler de « féodalité japonaise », la féodalité 

étant d'origine franque et ne pouvant exister en dehors: 

de l’Europe. Quelle est donc la définition exacte du: 

mot « féodalité », et serait-ce une erreur que d'em-- 

ployer ce terme dans le cas d’un système présentant 

‘tous les caractères de la féodalité, mais d’un gouverne- 

ment qui aurait été mis en pratique dans l'Europe 

occidentale par d’autres que par les Francs P Et s’il est 

permis de se servir du mot « féodalité » lorsqu'il s’agit: 

de la Souabe, de la Saxe et du pays des Marcomans, il 

n’est certes point absurde d’en faire usage pour exprimer 

un phénomène historique semblable observé dans des- 
pays situés en dehorsdes frontières de l'Europe, comme. 

par exemple, la Chine et tout particulièrement le Japon... 

En effet, si le contrat par lequel le suzerain accorde à: 

un guerrier l’usufruit d’une certaine étendue de terrain: 

en récompense de services rendus est bien la base du: 
système féodal, alors il est indéniable que la féodalité a: 

également existé au Japon. La féodalité, comme l'a dit: 

un essayiste chinois, est une phase nécessaire dans- 

l'évolution historique d’un peuple. C’est une phase par- 

laquelle toute nation est obligée de passer avant de- 

devenir homogène. La féodalité est souvent considérée, 

au point de vue de l’organisation politique d’une nation, 

_ comme un mouvement rétrograde. À ce sujet, cepen-- 

dant, nous ferons remarquer qu’il est erroné d'employer- 

les expressions « centralisation » et « décentralisation »- 

politiques ou sociales lorsqu'on parle de races primi-- 

tives. La première période par laquelle ces races doivent:
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passer est celle d’une centralisation assez vague. À pre- 

mière vue, cette centralisation semble s'être effectuée 

“en un seul point, car, en fait, il est peu probable 

qu'au premier stage de la civilisation il y ait eu plus 

d’un grand centre assez important pour attirer l'atten- | 

tion. Il ne faut point oublier que dans les temps très 

anciens la supériorité d’un centre quelconque sur tous 

les autres centres doit avoir été très faible. Dans le cours 

des temps, des centres secondaires commencèrent à se 

développer, acquérant une force d'attraction de plus en 

plus proche de celle du centre le plus important, et ils 

devinrent si puissants qu'ils purent rivaliser avec lui ; 

cette seconde période est généralement considérée, 

mais à tort, comme une période de décentralisation, 

car la période précédente n'avait point élé, à vraiment 

parler, une véritable période de centralisation. Aucun 

centre politique ne peut subsister s’il n’a pas une force 

d'attraction suffisante ; aucune centralisation n’est pos- 

sible si elle ne peut s'effectuer autour d'un centre 

puissant. L'état de « centralisation » apparent des 

‘anciens Empires ne fut, à vraiment parler, qu’un état 

chaotique où ne brillait qu’un seul foyer lumineux ; 

‘eur « décentralisation » ultérieure ne fut, en réalité, 

que la première étape vérs leur unification véritable, 

puisque la centralisation de chacune des parties des dits 

Empires ne faisait que préparer la « centralisation » 

du tout. Or, cette phase intermédiaire, nécessaire à 
l'unification d’une nation, n’est autre que la féodalité. 

La féodalité est une épreuve que chaque nation doit 

subir si elle veut devenir un seul corps bien organisé. 

11 est vrai qu'il existe certaines tribus qui n'ont jamais 

passé par la période féodale, mais ces tribus ont cer- 
: tains défauts qui ne le leur ont point permis, et c’est 

pour celte raison même qu'elles ont été incapables de 

terminer l’évolution méthodique et harmonieuse de
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leur civilisation, évolution qui ne saurait s’effectuér 

sans une « centralisation » politique bien organisée, 

qu’elle soit monarchique ou démocratique. En outre, 
d’autres nations ont subi l'épreuve du régime féodal 
d’une façon imparfaite, et c'est pour cette raison qu’elles 
ont eu par la suite les plus grandes difficultés à changer 

le cours d'une évolution défectueuse en soi. 
Nous ne devons donc en nulle façon regretter que le 

régime féodal ait duré si longtemps au Japon et n’avons 
au contraire qu'à nous en féliciter. En effet, à chaque. 
progrès politique doit correspondre un progrès social, 

et aucun progrès social, s’il n’est, en quelque sorte, 

soutenu et protégé par un progrès politique, ne saurait 

durer; la réciproque est vraie, et tout progrès polilique 
prématuré ne peut être que temporaire et peu profi- 
table. Il nous est donc permis de comparer la féodalité 
à la coquille qui protège la noix jusqu’à ce que cette 

dernière soit arrivée. à pleine maturité. Un progrès 
d'ordre social, quelle que soit ‘sa nature, doit être sou. 

tenu et- protégé par un régime politique déterminé, 
parfaitement adapté à sa tâche de protecteur, et ce pro- 

grès social doit pouvoir müûrir à l’abri de toute influence 

contraire. Or, la féodalité est un régime politique de 
protection absolument indispensable. Si, d’une part, i 

‘semble avantageux pour une nation de ne point 
demeurer trop longtemps sous le régime de la féoda- 

lité, il est, d'autre part, dangereux pour elle de brûler 
. les étapes. 

En résumé, pour qu’une nation puisse continuer à 
évoluer sainement, il faut qu’elle ait passé par la féoda- 

lité et qu'elle soit sortie à son honneur de cette épreuve. 

 Examinons. maintenant le cas particulier du Japon. 

“Nous ne saurions affirmer que nous ayons passé cette * 

épreuve-de la meilleure façon-possible, mais, en même 

temps, nous pouvons supposer que nous ne l'avons 
4 - : -
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point passée trop mal. Au critique qui nous accuserait 

«d’être demeurés sous le régime féodal plus longtemps 

-qu'il n’était nécessaire et même de n'en être point 

encore entièrement délivrés, nous répondrons qu'il ne 

-doit point oublier que même les pays européens les 

plus civilisés n’ont pu complètement secouer les chaînes 

«du système féodal que tout récemment, la première 

parlie du dix-neuvième siècle étant encore visiblement 

imprégnée de-son esprit comme nous le prouve la sur- 

vivance de la juridiction patriarcale dans quelques États 

du continent européen. D'autre part, il ne faut point 

perdre de vue que le régime du shôgunat des Tokugawa, 

dont je parlerai longuement dans un des chapitres qui 

vont suivre, diffère beaucoup du régime féodal de 

l'Europe médiévale, sinon on serait amené à croire que 

la nation japonaise n’est délivrée de ce régime que 

depuis une cinquantaine d'années seulement. En .ce 

‘qui concerne Ja féodalité, nous avons, à peu de chose 

“près, passé par les mêmes épreuves que lesautres nations 

<ivilisées, ni plus ni moins. Or, si nous considérons 

l'histoire de toutes les nations depuis leur origine jus- 

qu'à no$ jours, nous constatons que la plus g grande 

partie .en est consacrée à la féodalité; par suite, nous 

pouvons dire que plus de la moitié des éléments essen- 

tiels de l’histoire du monde sont communs et à l’his- 

toire du Japon et à celle des autres nations civilisées. 

Si nous admettons que l’histoire de notre pays, ou tout 

._au moins sa partie essentielle, ne diffère point totale- 

. ment de celle des nations de l’Europe, nous ne serons 

point étonnés de découvrir que l’histoire du Japon 

contient encore beaucoup d'autres choses, outre la féo- 

dalité, qui peuvent être considérées comme des élé-, 

ments types de l’histoire de toute nation civilisée ; pare 

exemple, divers mouvements religieux marchant de 

pair avec x évolution sociale, un développement écono: : 

- ne se -, s
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mique influençant les autres facteurs de civilisation 

tout en étant influencé par eux, elc.…, toutes choses 

-qüe l’histoite générale ne saurait négliger. 
” Comme il est relativement facile de trouver des 
influences étrangères dans l’histoire du Japon, cette 
dernière peut faire l'objet d’une analyse scientifique; 
elle présente donc toutes les conditions requises pour 
servir d'exemple d'harmonieuse évolution nationale. 
C'était, d’ailleurs, ce que j'avais à l'esprit lorsque j'ai 
déclaré que l’histoire de notre pays est une image:en 

miniature de l’histoire du monde. Je scrais tout parti- 
culièrement heureux que l’histoire de notre pays”"füt 

étudiée par les historiens européens ou américäins, qui, | 
parfaitement qualifiés pour écrire l’histoire de leur 
propre pays, n’ont point encore daigné étendre le 
champ de leurs recherches jusqu’à ces coins du monde 
qu'ils ne jugeaient pas dignes de leur attention. 

* © . : CS 
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CHAPITRE IT 

LA RACE JAPONAISE ET LE CLIMAT JAPONAIS 

Quel est l'élément qui contribue le plus à construire 

le plus grand édifice de la civilisation, est-ce la race, 

est-ce le climat ? 
La solution de cette énigme n'est point encore tout 

à fait résolue. D'une part, la force immanente de la 

race, profondément enracinée dans le principe de l’hé- 

rédité, et, d'autre part, l'influence du milieu ont été, 

sont et seront toujours les deux facteurs importants : 

de toute civilisation quelle qu'elle soit. Pourtant, ces 

deux forces, bien que travaillant souvent dans le même 

but, ne sont point toujours des forces alliées, elles sont 

même, à certains: égards tout au moins, des forces 

rivales. Il n’est point nécessaire d’ailleurs de discourir 

longuement sur le climat japonais. Depuis quelque 

quarante ans, en effet, les résultats, régulièrement 

publiés, d’obsérvations météorologiques non moins 

régulièrement failes sont à la disposition de tous ceux 

que l'étude du climat japonais peut intéresser. Si nous 

supposons que le‘climat du Japon moderne, qu'il est 

assez facile, dans une certaine mesure, de connaître - 

scientifiquement, ne diffère pas beaucoup du climat de 

l'ancien Japon, nous ne voyons pas la nécessité de nous 

«
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. étendre longuement sur ce sujet dans un livre comme 
celui-ci. Je me contenterai donc d’en parler très briè- 
vement. D'une façon générale, nous devons reconnaître - 

que le climat idéal pour favoriser le développement de 
la civilisation ne doit être ni très chaud, ni très froid; 

en d’autres termes, ce doit être un climat tempéré. 
Mais, en même temps, il va sans dire que pour per- 
mettre à la civilisation de naître et de se développer, 
le climat doit avoir des qualités stimulantes, il doit 

* donc être assez variable sans toutefois présenter des 
contrastes trop violents qui nuiraient à l’activité vitale 

de la population. Un climat constant, ne variant point 
suivant les saisons, quelque agréable qu’il soit, est un 
climat débilitant, impropre à encourager tout effort, 
physique ou mental, et, par suite, contraire à l’évolu- 

tion et au développement de la civilisation. À ce point 

de vue, le climat japonais est bon; si nous négligeons 
les régions de l'Empire du Soleil Levant qui furent 
récemment annexées ou organisées, c'est-à-dire la Corée, . 

‘ Saghaline, Formose, les îles Ryù-Kyù ‘et celle de Hok-. 

kaïdô, nous trouvons que le reste du Japon dont il est 
parlé dans l’histoire et qui comprend les trois îles prin- 

cipales, autrefois divisées en soixante-six Kuni ou pro- 

vinces, s'étend du 31° jusqu’au 41°5 de latitude nord” 
“et présente entre ses deux points extrêmes des diffé- 
rences de température considérables. Il faut observer 

. cependant que ces différences, quelque grandes qu’elles 

soient, ne vont point jusqu’à obliger les populations à 

adopter des modes d'existence totalement différents. 

Dans la province méridionale de Satsuma, par exemple, 

on peut souvent voir la neige tomber et, dans la pro- 
vince septentrionale de Mutsu, la température, au plus 

fort de l’été, monte fréquemment jusqu'à 30° centi- 

grades. Ainsi, les Japonais du sud peuvent aller s’éta- 

blir dans les provinces septentrionales sans avoir à
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- changer leur façon de vivre et, d'autre part, les gens 
du nord peuvent aller résider dans l’île de Kyüshù sans 
avoir à en souffrir. Ce fait que, dans tous les territoires 

qui constituent Vancien Japon, le mode d'existence est 
à peu de chose près le même explique pourquoi il fut 
relativement facile à la nation de réaliser son unité. 
Les changements de temps, résuliant des changements 
de saisons, sont assez fréquents au Japon ct lui assurent 

un climat essentiellement stimulant. D'après les inté- 
ressantes études d’un savant américain, un climat sti- 

mulant doit présenter non seulement des changements 
de température marqués au moment des changements 
de saisons, mais encore des variations fréquentes au 
cours de chaque saison, variations que seuls les orages 

‘peuvent causer. Si nous adoptons ce point de vue, il est 

-<erlain que le Japon occupe un très bon rang parmi 

les pays doués d’un excellent climat. En effet, même si 
nous négligeons les variations de température dues aux 

changements de saison, nous observons qu’au Japon 
les cyclones, cause principale des variations quoti- 
diennes, sont très fréquents. Il n’est, d'ailleurs, pas à 

‘souhaiter que, pour celte raison seule, ils soient plus 
nombreux. En somme, le climat du Japon serait un 

climat idéal s’il y pleuvait moins au début de l'été, les 

longues pluies de cette saison produisant une humidité 

débilitante. Nous remarquerons en passant que cette 
humidité, principal défaut du climat japonais, non 
“seulement pendant l'été, mais encore pendant toute 

l'année, est plus sensible dans les régions voisines de 
la Mer du Japon que dans celles qui se trouvent près 

der Océan Pacifique ou de la Mer Intérieure. Ceci nous 

aide à comprendre pourquoi les événements les plus 
importants de l’histoire du Japon ont eu lieu dans ces 

dernières régions. Si nous comparons l’histoire du 
Japon à celle de l'Europe, nous remarquons que la Mer - 

=.
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‘Intérieure du’ Japon joue à peu près le même rôle qué : 
la Méditerranée, l'Océan Pacifique que l'Atlantique, et 
la Mer du Japon que la Mer Baltique. Les voyageurs 
retrouvent, d’ailleurs, à la surface de la Mer du Japon 
la même couleur grisâtre qu’on peut remarquer dans 
la Mer Baltique, et cette teinte sombre donne à l’aîmo- 
sphère des pays qui baignent ces deux mers la même 

tristesse et la même mélancolie. C’est sans doute pour- 
quoi un grand nombre de légendes mythologiques de 
notre pays ont eu pour berceau le littoral de la Mer du 
Japon que l’on appelle souvent « l’Épine dorsale du 
Japon »; en outre, ces régions ont atteint un degré 

de civilisation qui n’est, certes, pas inférieur à celui : 
des autres parties de l'Empire. Ceci est dù toutefois, 

non point seulement à l'influence du climat, mais 
encore au voisinage du continent asiatique, car, par : 

. suite de ce voisinage, il dut y avoir jadis des rapports « 
très étroits entre les habitants de ces régions cet les, 

tribus du continent asiatique, dont certaines sont sup- 

posées avoir la même origine que les Japonais: ‘Aujour-*. 

d’hui, l'influence néfaste du climat de ces régions est ‘ 

r 

. 

très évidente et il est probable que « l’ Épine dorsale du * 
‘Japon » deviendra ün jour plus prospère. ct plus civi- 

. Jisée que le versant du Pacifique, à moins, toutefois, 

qu'un bouleversement soudain n'’affecte favorablement 
la civilisation et la propriété des rives asiatiques les 

plus voisines. , - 
IT est moins facile de discerner l'influence que le 

. climat a pu avoir sur l'histoire et du Japon méri- 

dional et du Japon septentrional. ‘Le climat du Japon « 

seplentrional est moins bon que celui du Japon méri- . 

dional, si nous envisageons seulement l'extrême rigueur 
de ses hivers, peu favorable au libre. jeu de l’activité 
humaine. Il est douteux; toutefois, qu'on puisse altri- 

buer aux seules conditions climatériques la lenteur de 

“4.
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la marche de la civilisation dans le nord du Japon. En 
effet, même au plus fort de l'hiver, dans les provinces 
septentrionales du Hondô, le froid est encore suppor- 

table et n’est certes pas plus terrible que celui qui règne 
dans les pays scandinaves ou dans les régions nord-est 
de l "Allemagne. La raison principale pour laquelle le 
Japon septentrional a fait relativement peu de progrès 
est que c’est une des régions de l'Empire dont l’exploi- 
tation est la plus récente. Depuis le début de leur his- 

toire, les Japonais n’ont cessé de poursuivre leur 
chemin vers le Nord, de sorte que la population des 
provinces septentrionales à toujours été en augmentant. 
Si cette progression avait continué avec la même rapi- 
dité jusqu’à nos jours, les provinces du nord seraient 

devenues beaucoup plus peuplées, beaucoup plus civi- 
‘: lisées et beaucoup plus prospères qu'elles ne le sont 

* aujourd'hui. Toutefois, ‘juste au moment le plus cri- 
tique, la nation a élé obligée de tourner son attention 
vers l'étranger et de négliger quelque peu la civilisa- 

‘tion de ses provinces septentrionales. En outre, depuis 
l'acquisition de nouveaux territoires au delà des mers, 

les Japonais ont témoigné beaucoup moins d'intérêt 

aux régions septentrionales du Hondô, régions dont 
l'exploitation semblait ne point devoir être très avanta- 
geuse. Le climat du Hokkaïdô et des îles Ryü-Kyù diffère 

profondément de celui de la partie dite historique de 

l'Empire, et chacune de ces deux régions doit être étu- 
diée séparément. On en parle d'ailleurs fort peu dans 
l'histoire du Japon. Ceci est encore plus vrai de For- 

* mose, de Saghaline et de la Corée ; le climat de ces pays 

est, certes, destiné à avoir.une immense influence sur 

l'avenir du Japon; mais, comme ils sont en dehors du 

cadre de ce livre, je puis sans inconvénient ne plus les 

mentionner par la suite. | 
Parallèlement.au climat, la race est un facteur indis-
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pensable decivilisation. La question qui se pose mainte- 
nant est donc : À quelle race appartiennent les Japonais? 
Peut-on considérer les Japonais comme une race homo- 
gène à laquelle il convient de donner un nom unique, 
ou doit-on les étudier comme une agglomération de 
plusieurs .races différentes ? Les Japonais, ou tout au 
moins la majeure partie des Japonais, sont-ils des 
autochtones ou des immigrants ? Si cette dernière 
hypothèse est vraie, d'où viennent-ils et à quelle date 
son£-ils arrivés au Japon ? Et si les Japonais ne sont 
point les vrais aborigènes, quelle est la première race 
qui a vécu dans les îles de l'empire du Soleil Levant ? 
Ces questions, et d'autres semblables, n’ont point 
encore reçu de réponse, bien que de nombreux savants 
japonais et un certain nombre de philologues et d’ar-. 
chéologues étrangers, ayant quelque connaissance des - 
choses japonaises, s’en soient sérieusement occupés. Il 
n’y a d’ailleurs pas longtemps que des fouilles, faitesen 
certains lieux historiques, ont mis à jour d'anciens 
tombeaux, et que des vestiges des anciens habitants de 
nos Îles ont été soumis à un minutieux examen. Malheu- 
‘reusement les résultats obtenus n’ont point démêlé 
l'enchevêtrement touffu des théories et des hypothèses, 
ni apporté la lumière dans des controverses jusqu'à 
présent stériles, bien au contraire. 

Il est fort regrettable que nous n'ayons aucun rapport 
authentique de l’époque, pour nous fournir des préci- : 
sions sur Ja première immigration; un rapport de ce 

. genre pourrait seul nous permettre de juger de l’exacti- 
tude des interprétations données par les savants aux 
vestiges trouvés dans les’ anciens tombeaux. Mais les 
aborigènes ignoraient l'usage de l'écriture et les pre- 
miers immigrants étaient totalement illettrés. Si, parmi 
les vestiges du Japon préhistorique, se trouvaient des 
inscriptions de valeur, comme celles qui ont été décou-
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vertes et en Europe et dans l'Asie occidentale, nous er 

_äurions déjà déduit, avec quelque certitude, l’histoire: 

de ces premiers âges. Hélas ! il ne nous reste des temps 

préhistoriques que des poteries fort peu ornées et des 

ustensiles primitifs d'usage quotidien, tels que des selles... 

des brides, des lames de sabres, etc. On trouve parfois 

de grandes tombes, mais elles ne contiennent point 

d'inscriptions comme on en voit sur beaucoup de sar- 

‘ cophages grecs: Les quelques signes qu’on y a décou-- 

verts sont inintelligibles pour nous et n'ont peut-être 

aucun sens. Les ornements primitifs ne nous rensei- 

gnent point non plus, car ils ne se composent guère 

que de verroteries très simples de trois, ou au plus 

quatre, formes différentes. Nous avons en outre, perdu. 

tout espoir de découvrir un jour même une humble 

maison en bon état de conservation, à défaut d’une ville 

entière, d’un village ou d’un palais, les anciens habi- 

tants du Japon n'ayant employé dans leurs construc- 

tions ni picrre, ni brique, ni matériaux durables. 

Étant donné l'absence presque totale de sources 

‘authentiques, chacun est libre de fabriquer de toutes 

pièces les hypothèses qui lui plaisent, quelque fantaisistes. 

qu’elles puissent être et: de les défendre aussi longtemps 

qu'il lui plaira: contre ses adversaires, non en fournis 

sant des preuves convaincantes, mais simplement en 

démontrant l'impossibilité des hypothèses contraires. 

Ainsi l'archéologie au Japon n'est plus qu’une petite 

guerre à laquelle se livrent des savants appartenant à des- 
écoles diverses, ou même des indépendants. C’est pour-- 

quoi, bien que le Japon ait un grand nombre d’ethno-- 
. graphes, célèbres ou non, comme chacun d'eux pré- 

sente chaque jour une nouvelle hypothèse, nous ne: 
sommes pas encore près de pouvoir répondre à cette: 
importante question : « Que sont les Japonais ? » Quant. 
à nous, il nous est à peu près impossible d'adopter l’une: 

F
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‘quelconque’ de ces théories sans craindre de nous aper- 
cevoir presque aussitôt que nous nous sommes trompés. 
Je me contenterai simplement d'indiquer ici les deux 
hypothèses qui semblent relativement bien fondées, 
tout en reconnaissant que ce ne sont que des hypo- 
thèses. ) | | 

La Seule chose sur laquelle tout le monde est d'accord 
c'est que la race Aïnou cst la race aborigène et que les 

Japonais appartiennent à une autre race que les Aïnous. 
Autrefois, on croyait même que d’autres habitants 
avaient vécu au Japon avant les Ainôus et que ces: der- 
nicrs étaient aussi des immigrants. On alla jusqu’à 
prélendre que les Aïnous avaient donné à ces auto- 
chtones le nom de Korobokkuru et que c'étaient des 
nains qui n'avaient pas tardé à disparaître. Cette hypo- 
thèse n'est confirmée qué par quelques légendes Ainous, 
el les fouilles récentes n’ont amené au jour rien qui 
puisse être attribué à une race de-pygmées. On ne sau- 
rait donc prendre au sérieux cette vague supposition, 

aujourd’hui abandonnée, et nous ignorons encore si les 
-Ainous sont vraiement des autochtones ou des immi- 
grants. La plupart des historiens qui se sont spécialisés 
dans l'étude de cette race ont tendance à croire que les 
Aïnous sont dès immigrants, mais pensent que le Japon 
était habité avant leur arrivée. Toutefois, les savants ne 
sont, pas d'accord en ce qui concerne leur origine. Cer- 
tains ont émis l'opinion qu'ils sont venus du Nord ou du 
Nord-Est, c'est-à-dire de la partie du continent asiatique 
qui se trouve de l'autre côté de la Mér du Japôn. 
Quelques autres, au contraire, déclarent que la race 

‘ Ainou et la racc caucasienne eurent le même berceau 
#au cœur de l'Asie. D’autres enfin, plus audacieux 
encore, donnent des précisions et prétendent que la. 
race Aïnou n’est qu’une branche de la race protonor- 
dique, dont font partie les Scandinaves modernes. 

LA RACE JAPONAISE ET LE CLIMAT JAPONAIS . 81 . 
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Enfin, un certain nombre d’ethnographes pensent que‘ 

les immigrants Ainous vinrent non point du Nord, mais 

du Sud, sans toutefoisindiquer exactement leur origine. 

Cette dernière hypothèse est, d’ailleurs, parfaitement 

soutenable : en effet, les Ainous vivaient jadis dans la 

partie méridionale ‘du Japon, et ce sont les Japonais 

qui les ont graduellement repoussés vers le Nord, jus- 

qu’à ce qu’enfin ils se soient trouvés enfermés dans l’île 

du Hokkaïdô et dans les îlots voisins. Il est tout à fait 

plausible que les Ainous aient fait de même dans les 

temps préhistoriques et aient colonisé le Japon en 

parlant de la partie méridionale. Les Aïnous ont cou- 

tume de se tatouer ; or, les tatouages sont très rares 

chez les tribus du nord de l’Asie. Il est donc possible 

qu’il y ait quelque affinité entre les Ainous ei certaines 

tribus des régions tropicales. Cependant, si nous obser- 

vons les caractères physiques des Ainous, nous remar- 

quons que des races fort semblables végètent encore 

sur les côtes du nord-est de l'Asie; par suite, l'immigra- 

tion du Nord-Ouest n’est point improbable. Nous ne 

saurions même rejeter comme impossible l'hypothèse 

d'après laquelle les Ainous seraient de race aryenne; 

en effet, leur teint est pâle, leur crâne a la mème forme 

que ceux des Européens, et ils possèdent certains autres 

traits qui sont communs à toutesles races aryennes. Bref, 

au point de vue ethnologique, l'incertitude dans laquelle 

nous nous trouvons au sujet de l’origine de la race 

Aïnou est une des causes principales des ténèbres qui 

nous-voilent l’origine de la race japonaise. Le jour 

viendra, sans aucun doute, où l'énigme de l’origine 

des ‘Aïnous sera résolue. Toutelois, comme je n'ai 

point pour objet d'écrire un traité d’ethnologie, j'évi- 

terai de présenter ici des conclusions hâtives et laisserai 

cette question au point où elle en est actuellement. 

Que les Aïnous soient autochtones ou non, et quel que : 

+
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soit le berceau de Icur race au cas où ce seraient des "immigrants, il est certain que jadis ils peuplèrent: 
toutes les îles japonaises, non point seulement celle de 

: Hondô, mais même celle de Kyûshù jusque dans sa 
partie méridionale. C'est ce que prouvent les poteries 
découvertes dans les provinces de Satsuma et d'Osumi, 
ainsi que la survivance de certaines appellations géo- 
graphiques. En réalité, les Aïnous avaient déjà été 

. Tepoussés vers le Nord et avaient perdu l’île de Kyüshü 
avant le début de la période historique. Ils avaient tout 
au plus laissé çà et là quelques groupes des leurs qui ne 
s'élaient point, soit qu'ils. fussent trop braves ou 
n'eussent point l’agilité voulue, enfuis devant les vain- 
queurs. Et ces groupes, après avoir résisté pendant 
quelques générations, avaient enfin disparu, soit qu’ils eussent été anéantis, soit qu'ils se fussent confondus 
dans le flot montant de la race (ou des races) victo- 
ricuse qui les entourait. Ainsi, Shikoku, ‘l’île des quatre provinces, et la partie sud-ouest du Hondô furent 
abandonnées par les Aïnous longtemps avant la fin de : la période préhistorique, et; à l'aube même de l'histoire … du Japon, nous retrouvons les peuplades Ainous dans le nord du Hondô, en lutte avec les Japonais. ‘ 

. Jusqu'à présent, nous avons donné Je nom de. «Japonais » aux vainqueurs des Aïnous. Était-ce à vraiment parler des Japonais dans le sens moderne du nom ? Ces vainqueurs formaicnt-ils un peuple homo- 
gène ou n'étaient-ils que dés peuplades hétérogènes? Et si les Japonais n'étaient point homogènes, les- . quels d’entre eux étaient arrivés les premiers au Japon ? Lesquels d'entre eux étaient les plus puissants ? Il est fort difficile de répondre clairement à toutes ces ques- tions. On prétend parfois qu'il n’y eut jadis au Japon qu'une seule race qui fût autre que Ja race des Aïnous, el que les Japonais formaient une race homogène. Cette 

3
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thèse n'est toutefois ouvertement soutenue par aucun 

savant - digne de ce nom, car il est indéniable que, 

même pendant la période historique, des groupes 

d'immigrants arrivèrent de temps à autre, bon gré mal 

gré, au Japon; ils venaient non seulement de la Corée 

et de la Chine, mais encore, quoiqu'en moins grand 

nombre peut-être, des îles de l'océan Indien. Or, il est 

à peu près certain que, dans les âges préhistoriques, 

des migrations semblables ont dû se produire. En 

outre, il.est facile à tout observateur attentif de dis-- 

tinguer parmi les Japonais modernes non seulement le 

pur type coréen ou chinois, mais bien d’autres encore, 

fort différents de ce dernier, et dont on ne saurait dire 

exactement s'ils se rapprochent le plus du type malais, 

du type polynésien ou du type mélanésien. Étant donné 

cette grande diversité, si évidente que nous ne saurions 

la négliger, personne n'oserait affirmer que la race 

japonaise fut à son-originè une race homogène. Et 

pourtant, chose étrange, cette fausse théorie se trouve 

encore à la base de nombreuses hypothèses historiques 

que l'avenir est appelé à modifier. 

Si donc, comme il est plus que probable, Ja race 

japonaise est une race hétérogène, quels sont les élé- 

ments qui la constituent ? D'après les recherches récentes 

de nombreux savants, il semble que le berceau de la 

plus grande partie de nos ancêtres se trouve au Nord-Est 

du continent asiatique. Du point de vue.linguistique, 

cette hypothèse est fort vraisemblable. En effet, la 

place particulière que la langue japonaise occupe dans 

le système linguistique du monde ne permel g guère de 

croire que la masse des premiers immigrants soit venue 

du Sud. Le Japonais a fort peu de termes qui ressemblent 

‘à ceux aujourd’hui employés soit dans les îles qui par- 

sèmentles mers méridionales, soit dans la parlie sud du 

continent asiatique. D'autre part, la langue ayant le plus
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d'affinités avec la nôtre est le coréen, et pourtant il ya 
beaucoup plus de différences entre le japonaiset le coréen 
qu'entre le coréen et les autres langues du continent 
asiatique, telles que le mongol et le mandchou. S'il 
est vrai que les affinités linguistiques constituent la 

. seule preuve de. l’affinité ethnique, ce qu’un grand 
nombre d’érudits semblent considérer comme un 
axiome, dans ce cas, la masse du peuple japonais doit 
appartenir à une race qui, bien que ne descendant pas . 
de la race coréenne, fut, à une époque très éloignée, très 
proche des ancêtres des Coréens. En d'autres termes, 
on peut supposer qu'une partie de la race japonaise 
descend d’une peuplade qui aurait vécu dans le voisi- 
nage dés Coréens plus longtemps que dans le voisinage 
d'aucun autre peuple de même origine. Dans ce cas, 
les Japonais se seraient éloignés des Coréens longtemps 
avant la fin de la période préhistorique: en effet, s’il 
en avait été autrement, nous ne saurions expliquer les 
différences qui existent aujourd'hui entre les deux 
langues. | 

C'est une tentative assez périlleuse que de vouloir 
- résoudre un problème d'ordre cthnologique en se 
basant sur des données linguistiques. Considérons 
cependant, pour le moment, l'hypothèse d’après laquelle 
l'élément le plus important de la race japonaise serait 
venu de cette partie du continent asiatique qui se trouve 
de l’autre côté de la mer du Japon, ct aurait, comme 
c'est d’ailleurs possible, passé soit par la péninsule 
coréenne et l’île de Tsushima ou simplement traversé 
la mer du Japon. Les partisans de celte théorie sup- 
posent que cette masse d’ immigrants ne comprenait 
point de Chinois, ces dernicrs étant, à cette époque, 
beaucoup plus avancés que leurs voisins, à tel point 
même que, par suile, ce furent eux qui eurent la plus 
profonde et la meilleure influence, sur la civilisation 
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japonaise. Ainsi, en se bornant à des considérations 

de linguistique pure, on en arrive à déclarer qu'il ne 

coulait point de sang chinois dans les veines de nos 

premiers ancêtres; mais il serait difficile de le prouver, 

car il faudrait prouver en même temps qu'il n’y eut 

aucun rapport entre les Chinois et nos ancêtres, alors 

que ces derniers vivaient sur le continent asiatique. Dans 

ce cas, les premiers Japonais partis soit de la Sibérie 

orientale, soit de la Mandchourie septentrionale, soit de 

quelque autre région plus lointaine, auraient accompli 

leur migration en côtoyant les frontières chinoises sans 

entrer en contact avec les Chinois, ce qui, bien que peu 

plausible, n’est pas une impossibilité. 

Abandonnons donc les Chinois et supposons que 

nous puissions, sans crainte d'être accusé de fantaisie, 

écarter de notre champ d'observation la race chinoise 

elle-même: une question reste encore à résoudre. 

Y avait-il, dans ce qui fut le gros des immigrants, une 

aristocratie capable d’unifier les éléments hélérogènes 

qui peuplèrent nos îles ? Il semble que cerlain groupe 

venu du nord-est de l'Asie et sans doute plus civilisé se 

soit élevé au-dessus des peuplades d'origines diverses, : 

quoique. de même famille, antérieurement établies au 

Japon. 

. Ilest fort possible, par exemple, que cette tribu soit 

déjà arrivée à l’âge de fer'alors que ses voisins n'étaient 

_encore qu’à l’âge de la pierre taillée. Mais alors il nous 

faut admettre que celte tribu d’où devait sortir l'aristo- 

cratie japonaise, arrivée au Japon beaucoup plus tard 

que les autres, avait déjà atteint le degré de civilisation 

connu sous le nom « d'âge de fer » , alors que les pre- 

miers immigrants n'avaient fait aucun progrès depuis 

qu'ils s'étaient établis dans le pays. Cela présuppo- 

serait, entre les deux immigrations, une longue absence 

de toutes communications entre les îles japonaises et le



LA RACE JAPONAISE ET LE CLIMAT JAPONAIS 37 

continent asiatique ; autrement il serait impossible de 
comprendre comment les Japonais ont pu si longtemps 
ignorer la civilisation du nord-est de l'Asie et comment, 
en outre, les peuples vivant de chaque côté de la Mer 
du Japon ont pu avoir un développement tellement . 
différent qu’à une certaine époque leur langue, leurs 
coutumes et leurs mœurs présentaient fort peu de 
points de ressemblance. 

Il ne faut point perdre de vue, d’ailleurs, que ceci 
n’est qu’une hypothèse fondée seulement sur quelques 
vestiges archéologiques qu'on peut interpréter de 
diverses manières. Il serait dangereux, une fois engagé .. 

. dans cette voie, d'aller jusqu’à supposer que, parmi les 
premiers Japonais, la classe dirigeante fut originaire de 
cette région de l’Asie qui est riveraine de la Mer du 
Japon, car ceci est par trop incertain. Quel que soit le 
degré de probabilité de ces assertions, il existe dans 
notre histoire certains éléments dont la signification 
est évidente, et aucune solution des problèmes ethno- 
logiques ne saurait être exacte si elle se trouve en 
contradiction avec ces éléments eux-mêmes dont les 
plus importants sont les suivants : 

1° Le style architectural japonais (surtout en ce qui 
“concerne la construction des temples shintoïstes et des 
grandes salles de danse qui, en général, y sont atte- 
nantes) ; la façon de construire les maisons japonaises 
s’est souvent modifiée pendant le cours de notre his- 

-toire et le style primitif a aujourd’hui presque entiè- 
rement disparu. Ainsi, par exemple, pendant fort long- 
temps, le sol des pièces ne fut recouvert que de plan- 
cher ; en effet, le fatami (natte épaisse et moelleuse qui, 
actuellement, se trouve dans toutes les chambres japo: : 
naises et constitue un des éléments les plus caractéris- 
tiques de l’ameublement japonais), est une invention 
relativement récente. On retrouve des traces de l'in-
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… fluence bouddhique dans certains édifices de siyle chi-. 
nois; ce style, ayant été au début celui des temples 

bouddhistes, fut ensuite généralement adopté pour la 

. construction des maisons ordinaires. Nous devons iou- 
tefois noter que certains de leurs éléments essentiels ne 
constituent pas une imitation d’un style continental et 
ne sont pas non plus le résultat de la lente adaptation 

de ce dernier au climat japonais. Il est évident que la 
maison japonaise ordinaire, confortable pendant l’été 

et parfaitement adaptée au climat du Japon méridional,.: 
est fort peu agréable pendant l'hiver, surtout dans le 
nord du Japon. D'où vient donc sa vogue ? Si le style . 
soi-disant japonais était originaire du nord-ouest de 
l'Asie et en avait été importé par les immigrants venus 

.de cette région, il aurait été différent de ce qu’il est ct 
se serait mieux adaplé au climat du Japon septen- 

trional. D'autre part, si-ce style était le résultat de 
l'évolution naturelle de l'architecture au Japon, il 

serait mieux approprié au climat, aux rigueurs de 
l'hiver aussi bien qu’aux chaleurs de l'été. N’est-il point 
absurde; en effet, que les maisons japonaises soient, 
encore aujourd’hui, construites de la même façon et en 
Mandchourie et à Saghaline ? Pourquoi se montre-t-on 

"si attaché à ce style ? Peut-être le mode de construction 
des maisons ordinaires a-t-il subi des changements dus 
à des causes diverses et est-il difficile aujourd’hui de 
nous faire, d'après notre archilecture actuelle, une 
idée absolument exacte des habitations primitives des 
anciens Japonais ! Considérons maintenant le style des 
édificesshintoïstes. Si, comme nous le pensons, l'édifice 
shintoïste est celui qui présente le plus de ressemblance 
avec la maison japonaise primitive, son aspect (loit de. 
chaume de construction assez curieuse, avec des poutres. 
en saillie aux deux extrémités du faîle; plancher sur-- 

. élevé, l’espace entre le plancher et le sol étant parfois. 

6
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utilisé comme resserre) ne peut qu'évoquer, dans une 
certaine mesure, les maisons de certains pays méridio- 
naux comme les Indes hollandaises, les Philippines, où: 
même la côte sud-est du Continent asiatique ; 

2° La nourriture : le riz est l'aliment par excellence: 
des Japonais ; mais c’est aussi celui des Chinois et de- 
beaucoup: d’autres peuples asiatiques, bien que les. 
habitants du nord de la Chine, où les récoltes de riz. 
sont insuffisantes, mangent également d’autres céréales: 
et que ceux du sud, consommant moins de riz que les- 
Japonais, se nourrissent en outre de viande et de poisson; 
mels considérés au Japon comme ‘beaucoup moins. 
importants que le riz. Pourquoi consomme-t-on plus 
de riz au Japon qu'ailleurs ? Le sol du Japon est-il parti- 
culièrement propre à sa culture ? Oui, en ce qui con- 
cerne le Japon méridional, dont le climat lui est favo- 
rable et qui possède un sol fertile. Pourtant, même: 
dans cetle région; les cullivateurs ne soht jamais 
assurés d’une bonne récolte tant que septembre, mois. 
des typhons, n’est pas terminé. Le climat du Japon 

.… Septentrional est encore plus dangereux, seules quelques. 
_ variétés précoces peuvent résister aux gelées préma- 

turées qui sont si fréquentes dans ces régions que 

‘naguère la famine y était à l’état chronique. Cette incer- 
titude des récoltes rend la vie relativement chère et 

c’est là un grand désavantage, car la cherté de la vie 
tend à ralentir l'activité d’une nation aussi bien que 

celle d’un individu. Ceci est tout particulièrement . 

vrai des temps modernes, la population japonaise 
augmentant beaucoup plus rapidement que ne le fait 

la production annuelle du riz. C'est peut-être à cette 
. cause que nous pouvons, en partie, attribuer la lenteur 

dé l'évolution de la civilisation japonaise. Mais pour- 

quoi nos ancêtres ont-ils préféré le riz aux autres 
céréales, en dépit des inconvénients que ce choix pré-
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sentait ? Ce choix lui-même fut-il fait après leur arrivée 
au Japon ? Dans ce cas, ce fut un choix bien imprudent 

et celte imprudence est aujourd'hui évidente. D'autre 
part, il est peu probable que nos ancêtres aient choisi 
le riz alors qu'ils vivaient encore dans les régions du 
nord-est de l'Asie. En outre, l'usage du riz, en tant 

qu'aliment, n'a cessé de s’accroîlre au ‘Japon. Dans les 
temps anciens, il n’était pas aussi généralement répandu 

qu'aujourd'hui dans toutes les classes de la société. 

Ceci nous amène à douter que la culture du riz soit 
d’ origine japonaise et même que le riz ait été importé 

par nos ancêtres des régions qu’on suppose généra- 

lement qu'ils habitèrent jadis dans le nord-est de l'Asie. 
3° Nous nous occuperons maintenant des magatama, 

petits globules verts de dimensions variées. C’est un * 
des rares ornements qu'aient connus les anciens Japo- 

nais. Il semble peu probable d’ailleurs que la substance 
dont..il est fait mention ait élé produite par le Japon. 

Quoi qu'il en soit, ces ornements furent très en vogue 
Chez nos ancêtres. On en a trouvé dans beaucoup de 
tombes datant de diverses époques, et ce fait, d'après 
la plupart des Japonologues, prouve que, dès les temps 

préhisloriques, des Japonais vécurent dans nos îles. 
Il faut cependant mentionner que, de toutes les régions 

du Continent asiatique, c'est dans la Corée méridio- 
nale seulement que l’on a retrouvé des magatama. Or, 
cette région fit jadis partie de l'Empire japonais. Par 

conséquent, si la grande masse de nos ancêtres, y com- 
pris ceux qui constituèrent par la suite la classe diri- 
geante, étaient venus de l’Asie septentrionale, on aurait - 

dû également découvrir des magatama dans la Corée 

du Nord et sur la côte sibérienne de la Mer du Japon. 
Il est toutefois étrange qu'on n’en ait point trouvé dans 
toute celte région qu’on suppose avoir été le berceau de 

la race japonaise.
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4° Nous parlerons enfin du misogi. C'est l’ancienne 
coutume religieuse des ablutions froides. Dans une de 
nos légendes mythologiques se irouve une déscription 
de ce rite antique, tel que l'accomplissaient deux divi- 
nités ancestrales däns une des rivières de l'ile Kyûshü. 
Cette coutume s’est perpétuée jusqu'à nos jours, 
quoique avec quelques modifications. Ainsi un jour 
vint où, au cours de la cérémonie annuelle des Prières 

: publiques, on cessa de pratiquer le bain rituel et où 
l'on se contenta de jeter des images dans l’eau d’une 
rivière ou d’un fleuve, en présence des'fidèles assemblés 
sûr la rive. Cet usage encore fort en honneur pendant 
le moyen âge a presque disparu aujourd’hui. Par 
contre, beaucoup de personnes pieuses ne manquent 
point de faire individuellement leurs ablutions lustrales 

. même pendant les hivers rigoureux des provinces septen- 
trionales : sur leur corps presque nu, ‘elles versent 
plusieurs seaux d’eau froide afin de se purifier de la tête 
‘aux pieds'et faire preuve de leur extrême dévotion 
envers les divinités auxquelles s'adressent leurs prières. 

. Or, ce rite purement religieux n'est. point .praliqué 
ailleurs, ni° dans le nord-est de l'Asie, ni en Chine, ni 
en Corée. De quel pays donc les Japonais reçurent-ils 
celte singulière tradition ct ne.scrail-il point naturel 

: dé supposer que ce bain rituel est originaire d'une des 
régions torrides du globe plutôt que d'un pays à climat 

" glacial? : ° | | 
Voici donc quels sont les quatre éléments qu'il faut 

” prendre en considération, quel que soit le point de vüe 
auquel on se place, lorsqu'on veut arriver à résoudre 
toutes questions ethnologiques concernant la race japo- 
naise, Mais il est nécessaire de leur donner uñe inter- 
prétation exacte sans chercher à y trouver un sens 
caché. L'hypothèse d'après laquelle la majorité de nos 

“ancêtres seraient venus du nord-est de l'Asie est basée
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principalement sur la découverte de certaines poteries: 
préhistoriques, découverte qui pourrait d’ailleurs être 
interprétée de différentes façons, voire même dans un. 

senë neltement défavorable. C’est pourquoi; si nous. 
admettons comme probable que le berceau de notre race: 
soit très voisin du Japon, il est inutile d'entrer dans des. 
détails. Parler des quatre éléments ci- -dessus mentionnés 

devient dangereux à qui veut prouver que la classe diri- 
geante est, ellé aussi, venue du nord-est de l'Asie. C’est : 

ce qu'ont compris les 'parlisans de cette théorie: ils ne 

nient point absolument la présence d’une influence . 
tropicale au moment de la formation définitive de la 
race ct déclarent simplement que cette influence fut- 

insignifiante. Mais alors, si l'immigration. venue des 

régions tropicales a été aussi insignifiante qu'ils le 
supposent, comment se fait-il que ces derniers immi- 
grants, si peu nombreux qu'ils fussent, aient imposé à . 

la masse tant de coutumes exotiques peu adaptées à la 
nature du sol et du climat japonais? Comment se fait-il 
qu'en dépit de leur petit nombre et de leur peu d'in- 
fluence, ces immigrants aient réussi à prendre racine 

au Japon et à y jouer par: la suite un rôle historique. 

aussi bien que social, fout en luttant contre des forces 

insurmontables, contre d’autres immigrants beaucoup 

plus nombreux, beaucoup plus civilisés, beaucoup plus * 
puissants? N'est-ce pas là une impossibilité absolue ? Et 

si c'en est une, comment de vrais savanis ônt-ils pu 
prendre au sérieux une idée aussi saugrenue et tout ce 

qui en découle ? La réponse est fort simple. Ces savants 

croient trop aveuglément à à la puissance” de ce qu ‘ils. 

appellent la civilisation ; ils supposent’ que seul le 
degré de civilisation auquel les races primitives étaient 
déjà arrivées a décidé de leur élévation ou de leur” 

chute. Ceux qui déclarent que les Japonais, ou tout au 
moins la classe dirigeante, est venue du Nord supposent.
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que les habitants du nord-est de l'Asie étaient, aux. 
temps préhistoriques tout au moins de plusieurs étapes 
en avance sur les peuplades des tropiques, ou bien 
encore qu'une des nombreuses tribus de l'Asie était de- 
beaucoup supérieure à ses voisines; cerlains vont 
jusqu'à prétendre qu'une certaine branche de la race 
du nord de l'Asie était déjà parvenue à l’âge de fer 

avant de débarquer au Japon, de telle sorte que, dès 
son arrivée dans ce pays, elle se trouva neltement 
supérieure aux peuplades qui y étaient déjà établies. 

C'est une pure supposilion, mais une supposition qui 
a quelque apparence de probabilité; cependant on ne 
saurait en déduire qu’une race arrivée à un degré supé- 

rieur de civilisation ait nécessairement dû l'emporter 
sur des races inférieures. Mème dans les temps 
modernes, il arrive que la bravoure seule décide de la. 

‘victoire, en dépit de la supériorité des armements de 
l’un des deux adversaires. Ceci a dù être plus vrai 

encore au début de l'histoire. L'Empire romain n'a-til 

pas été détruit par des tribus germaniques à demi civi- 
_lisées? En Orient, la Chine a été maintes fois envahie 

par des nomades dont la civilisation était insignifiante 

en comparaison de la civilisation chinoise, Pourquoi 
des faits semblables ne se scraient-ils pas produits plus 
fréquemment encore dans les temps préhistoriques? et 

n'est-il pas téméraire de dire qu’une tribu parvenue à 
l'âge de fer a dù triompher d’autres tribus ne connais- 

sant encore que l'emploi des armes de pierre? Dans ces 

temps reculés, la force, la férocité, le courage comp- 

taient beaucoup plus que les armes elles-mêmes. Il ne: 
faut donc point altacher trop d'importance au degré de 

civilisation auquel étaient parvenues les: différentes 
tribus primitives lorsque nous voulons déterminer 

l'origine de la race japonaise. D'autre part, nous ne 

sommes point tenus de croire que l'élément tropical ait
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eu peu d'importance dans la formation du peuple japo- 

nais, soit au point de vue nombre, soit au point de vue 

influence. La distance qu'ils avaient à parcourir pour 

arriver jusqu'au Japon nous fait supposer que les 

immigrants des régions tropicales ont été moins nom- 

breux que ceux des régions septentrionales. Toutefois, 

il n’est pas improbable qu’un nombre assez considé- 

‘rable de riverains des mers du Sud soit arrivé au Japon, 

entraîné par les courants ou poussé par les vents. Ils 

ont dù venir. tantôt en troupes, tantôt individuellement, 

et il est fort possible que leur valeur militaire, autant, 

sinon plus, que la supériorité de leur civilisation, ait 

assuré leur domination sur les premiers habitants. La 

seule objection que puisse soulever cette hypothèse, 

c'est qu’il n’est point encore prouvé qu'ils aient été 

assez braves, voire mème assez héroïques, pour mener 

à bien telle conquête. En ce qui concerne les considéra- . 

tions d'ordre linguistique qui constituent le principal 

argument d’ün grand nombre d’ethnographes, on peut” 
‘ dire qu’elles ne sont ni contraires à l’une de ces hypo- 

thèses, ni favorables à l’autre. L'absence d’affinités 
linguistiques entre le japonais et les idiomes des 

peuples tropicaux est aisément explicable. Pourquoi ne 

pas admettre que les membres de cette tribu dominante 

étant peu nombreux ct relativement peu civilisés ont, 

- au contact des peuplades déjà établies au Japon, non 

seulement oublié leur langue, mais encore perdu leurs 

traits caractéristiques? Des exemples semblables abon- 

dent dans l’histoire de l'Europe et les plus concluants 

sont ceux des Normands en Sicile et des Goths en Italie. 

En résumé, je ne puis m'empêcher de penser que les” 

‘immigrants préhistoriques venus du Sud constituèrent 

un facteur important de la nation, facteur que nous ne 

saurions négliger, bien qu'il soit possible que la majo- 

rité des immigrants ait appartenu aux régions voisines
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du Continent asiatique et que, dans cette majorité, il y 
ait eu même des Chinois. À mon avis, ilest probable 
que, dans les temps préhistoriques, le Japon méri- 
dional et, en particulier, l’île de Kyüshàû, ait été habité 

par les Ainous et par des immigrants venus du Nord 
aussi bien que du Sud; mais il est fort difficile de 
préciser l'importance respective de chacun des éléments 
de cette agglomération de races.: +
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Avant d'aborder l’étude des premiers temps de l’his- 
toire du Japon, il peut être de quelque utilité pour le 
lecteur de savoir à quelle époque cette histoire com- 
mence. En général, il est peu facile d'établir une sépa- 
ration bien nette entre les âges préhistoriques et la 
période historique ; c'est pourquoi quelques savants 
modernes -ont inventé une période intermédiaire à 
laquelle ils ont donné le nom de « proto-historique », 
ce qui, malheureusement, n'a fait que doubler la diffi- 
culté, car si nous n’avons plus aujourd’hui à faire le 

délicat tracé de la frontière entre les temps historiques 
et les temps préhistoriques, il nous faut distinguer la 
période proto-historique non seulement .des temps his- 
loriques, mais encore des temps préhistoriques. 

:.L'opportunité de l'invention de la période proto-histo- 
rique est donc fort douteuse, surtout si son objet est de. 
donner aux recherches une exactitude scientifique plus. 
grande. On ne peut jamais faire d'un polygone, quel 
que soit le nombre de côtés-qu’on y ajoute, un cercle 
parfait. Je me dispenserai donc, dans le travail que j'ai 
entrepris, dé suivre cette coutume de diviser l'histoire . 
en trois périodes distinctes.
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Ne nous occupons donc que de la frontière qui doit 
exister entre Jes temps historiques et les temps préhis-. 

toriques sans nous embarrasser de la période dite proto- 
historique. Pour.bien délimiter les deux époques, il est 
nécessaire tout d’abord de définir non point le terme 
«préhistorique», mais le mot « historique ». Qu'est-ce au 
“juste que les temps historiques ? — Ce’‘sont les temps 
dans lesquels l'authenticité des faits historiques peut, 
dans une large mesure, être prouvée, ou bien encore 

une époque pour laquelle il existe des chroniques suffi- 
samment dignes de foi. Nous regrettons d’être obligés 
d'employer des.expressions telles que « dans une large 
mesure » ct « suffisamment », mais nous ne saurions 
les éviter, et c’est là que gît la grosse difficulté. En 
effet, par suite non seulement de la découverte de nou- 
veaux documents, mais encore de l'application de nou- 
velles- méthodes de travail, il arrive fréquemment 
quune époque au sujet de laquelle nous n'avions point: 
de certitude devienne, à vraiment parler, une époque 
historique. En d’autres termes, la ligne de démarcation, 

si consciénçieusement qu’elle ait élé établie, est appelée” 
. à se déplacer ; ainsi sa raison d'être se trouve peu à peu 
modifiée. . Comme le mot préhistorique commence à - 
avoir un sens propre et à n'être plus seulement le con- 
{raire du mot historique, nous pouvons dire que les 
temps historiques sont ceux pendant lesquels la. civili- 
sation est assez avancée pour qu’il en existe des.chro- 
niques. On pourrait donc considérer un pays comme 
arrivé aux temps historiques lorsqu'il est parvenu à un 
‘degré de civilisation suffisant pour .posséder des docu- 
.ments historiques dignes de foi, même si ces documents 
demeurent introuvables. 

Voici la seule définition possible. Autrement, la ligne 
de démarcation serait destinée, étant donné le nombre 
loujours grandissant des nouvelles dé ouvertes et ‘em
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ploi de plus en plus fréquent de nouvelles méthodes 
d'interprétation, à remonter de plus en plus dans l’anti- 

quilé et à perdre ainsi la plus grande partie de sa 
valeur. Nous pourrions donc considérer un pays comme 
‘arrivé aux temps historiques à une époque au sujet de 
laquelle-nous ne possédons aucun document. Mais alors, 

en l'absence de ces documents, comment pourrons-nous 
savoir si un pays a atteint un degré de civilisation lui 

permettant d'avoir ses propres chroniques, car il'est | 

presque impossible de déterminer ce point de civilisa- 
tion sans avoir recours à des documents authentiques 

et, pour avoir recours à des documents authentiques, 

faut-il encore que ces documents existent. Par consé- 
quent, si nous voulons nous obstiner à donner à cette 

_ ligne de démarcation toute sa valeur, nous en sommes 

réduits à tourner dans un cercle vicieux. 
Ce que nous venons de dire est vrai pour l’histoire du 

Japon; et une ligne frontière entre les temps histo- 
riques et les temps préhistoriques, si adroitement 
qu'elle ait été tracée, ne nous sera point d’une grande 
‘assistance dans nos études. C’est cependant. une ques- 

- tion à laquelle on ne manque pas de s'intéresser, et je 
- me vois obligé, à titre d'information, de dire quelques 

mois des anciennes chroniques ayant irait au début de 
notre hisloire. ee . 

Deux d’entre elles sont particulièrement importantes : 
le Kojiki et le Nihongi. Ce sont les deux monuments 

. Jes plus anciens, les deux sources les plus abondantes. 
Ün savant du nom de Ono-no-Ÿasumaro, acheva de com- 

piler le Kojiki en 712 après Jésus-Christ, alors que le 

Nihongi, œuvre de plusieurs historiographes, fut 
terminé en 520, sous les auspices du prince Toneri. Le : . 1 , 

fait que les deux grandes chroniques furent compilées q D , 

l'une après l’autre, au début du huitième siècle est 
symptomatique. Il précise la date de l'éveil du senti- 

,
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ment national, éveil dont je parlerai dans le chapità 
suivant. Les deux œuvres sont assez différentes. Les 
éléments du Kojiki furent tout d'abord assemblés par 
Hieda-no-Are, courtisan fort éclairé qui vivait sous le 
‘règne de l'empereur. Temmu. Ce premier texte fut 
ensuite revisé par Ono-no-Yasumaro, qui n’eut vraisem- 
blablement pas le temps d’y ‘apporter de. nombreuses 
modifications, ‘puisqu'il dédie son œuvre, en 712, à 

" l'impératrice Gemmyô. Il est donc à peu près certain : 
que le Kojiki, en majeure partie du moins, resta tel 
qu'il avait été rédigé par Ilicda-no-Are. Quant à à l’autre. 
chronique, le Nihongi, elle fut présentée en 720 à l’Im- 
pératrice par le prince Toneri, alors président de la 
Commission Historique. Si nous admettons que cette 
commission était celle qu'avait instituée l'empereur 
Temmu dans là dixième année de son règne, nous 

. devons en conclure qu'il lui avait fallu quarante ans 
pour mener sa lâche à bien. Come Hieda-no-Are 
était, probablement, membre de cette commission; on. 
peut dire que la rédaction du Kojiki fut, dans une cer- 

‘ taine mesure, le résultat de la compilation du Nihongi. 
. La différence essentielle entre ces deux chroniques est 

la suivante : le Kojiki est de source purement japonaise. 
et fut ‘entièrement écrit par des Japonais ou des 
Coréens naturalisés ; leur style est, en grande partie, le 

style dialogué des vieux récits. Au contraire, lorsqu'on 
rédigea le Nihongi, on a consulté des documents chi- 
nois et l’on disposa les événements dans un ordre con- . 
forme à celui des vieilles chroniques chinoises. ‘ 

‘+ Le Nihongi contient beaucoup. d'expressions em- 
pruntées aux vieux classiques chinois et la vérité histo- 
rique y est fréquemment sacrifiée à la recherche du 
style, ce dernier étant orné et pompeux. C’est pourquoi 
les historiens japonais modernes considèrent le Kojiki 
comme -plus digne de foi que le Nihongi; pourtant le 

à.
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mépris dans lequel ils tiennent ce dernier, en tant que 

document historique, n’est pas toujours mérité. Il est 

absolument certain que ces deux chroniques sont, de 

tous les ouvrages historiques composés au Japon même, 

les plus anciens que nous possédions aujourd’hui, mais -: 

ce ne sont point les premiers essais de cé genre qui 

aient été faits dans notre pays. Au septième siècle, en 

effet, l'impératrice Suiko, dans la vingt-huitième année 

de son règne, c’est-à-dire en: 620 après Jésus- Christ,” 

commanda au prince impérial, lequel était connu sous 

le nom de Shôtoku, et au ministre le plus influent de 

sa Cour, nommé Soga-no-Umako, de compiler toutes les 

chroniques de la maison impériale, ainsi que celles des 

principales familles et des principaux: groupes de ses 

sujets, et de rédiger une histoire du pays et de ses pro- 

vinces. Si ces chroniques avaient été terminées et con-. : 

servées, elles constitucraient aujourd’hui notre plus. 

ancien monument historique. Malhéureusement, par 

suite de la mort prématurée du prince impérial, le tra- 

vail fut brusquement interrompu. Le manuscrit, qui 

avait été laissé en garde chez Soga-no-Umako, fut brûlé 

lorsque Emishi, son fils, sur-le point d’être mis à mort 

par ordre de l'empereur (645 après Jésus-Christ) mit le 

feu à sa demeure. Quelques fragments de cette: œuvre 

furent, dit-on, sauvés, mais on n’en a retrouvé aucune, 

trace. On a cru longtemps, mais à tort, que le Kojiki 

élait cette chronique elle-même, alors qu'il n’en est 

qu’une version ultérieure. On alla jusqu’à prétendre 

que l'original n'avait point été détruit, mais offert, avant 
. même d’être terminé, à l'Impératrice, au cours de l’année 

qui suivit la mort du prince Shôtoku. Si ceci était 

exact, le manuscrit brûlé n'aurait donc été qu’une copie 

‘ : de cette chronique inachevée, ce qui est peu vraisem- 

blable. Tout le monde aujourd’hui est à peu près 

d’accord sur ce point et l’on considère le Kojiki comme 

:
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un ouvrage postérieur, bien qu'il s'y trouve quelques 
passages qui semblent provenir de documents authen- 
liques. Quelle que soit d’ailleurs l'opinion qu’on puisse 
avoir au sujet du Kojiki, il est avéré que, sous le règne 
de l’impératrice Suiko, on travailla à une histoire du 
Japon. Il est en outre fort possible que d'autres œuvres 

historiques,-’aujourd’hui perdues, aient élé rédigées 
avant l'achèvement du Nihongi. En effet, dans le 
Nihongi, on mentionne fréquemment des Ouvrages 
antérieurs el parmi ces derniers les Annales d’un état 
péninsulaire appelées Kudara ; plusieurs travaux histo- 
riques chinois, et une histoire du Japon écrite par un 
prêtre coréen. Quelques-uns de ces livres ne sont pas 
nommés, les passages cités étant seulement précédés de 
la mention « Tiré d'un livre ». Or, la plupart de ces 
citations sont de toute évidence empruntées à de vieilles 
chroniques japonaises. | ‘ . 

Jusqu'à présent, je n'ai parlé que des chroniques 
. ayant pour seul objet de fixer l’histoire d’une époque et 

dignes de figurer parmi les œuvres historiques que nous 
possédons. Quant aux autres manuscrits, comme par 
exemple différents livres de raison, certains documents 
fragmentaires, etc., il se peut qu'il y en ait eu une 
grande quantité ct que les compilateurs du Kojiki et du 
Nihongi s'en soient servis, bien que le Nihongi. n'en 
cite que fort peu et que le Kojiki n'indique jamais 
leurs sources. La question à examiner maintenant esl 
celle de l’origine de certains de ces manuscrits que nous 
pouvons supposer avoir été très nombreux. Nous 

. n'avons en fait aucun caractère d'écriture qui soit bien 
à nous. Tous les idéogrammes que nous employons ont 

.été empruntés à la Chine, bien que certains aient été 
quelque peu modifiés. Or, les anciens Japonais, tout au 
moins dans la plupart des classes de la société, igno- 
rèrent pendant longtemps les caractères chinois. Par
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qui furent donc transcrits ces documents ? Pendant le 

règne de l'empereur Rich (environ 430 après Jésüs- 

“Christ), des scribes furent envoyés dans chaque province: 

‘pour préparer des archives; ce fait indique que l'empe- 

reur et les magistrats avaient déjà leurs propres scribes. 

Mais alors, qui tenait l'emploi de scribe ? Pour répondre 

à cette question, il me faut parler ici de l’histoire de la 

péninsule coréenne et des rapports qu’elle entreténait à 

cette époque avec la Chine. 

Wou-Ti, de la dynastie des Han, empereur d'un. 

esprit fort entreprenant, fut le premier à envoyer 

en 107 avant Jésus-Christ une expédition militaire dans 

la péninsule coréenne; el pendant les années qui sui- 

virent, les régions septentrionales de la Corée devinrent, 

l'une après l’autre, des provinces chinoises. C’est alors 

que la civilisation chinoise commença à pénétrer dans 

ces pays. Plus tard, par suite de troubles intérieurs, 

l'empire chinois perdit quelque pen de son autorité sur 

les provinces conquises. Cependant, au commencement 

du troisième siècle après Jésus-Christ, un État chinois: 

indépendant, très puissant, se constitua à l'est du fleuve 

Leao, et l'influence chinoise recommença à s’élendre 

sur la partie nord de la péninsule; une nouvelle pro- 

vince, septentrionale cette fois, ayant même été con- 

quise. La’ Chine envoya dans ces nouvelles provinces, 

non seulement des gouverneurs; mais un certain nombre 

de colons qui s’y établirent. De là, la civilisation chi-. 

noise pénétra, bien que très lentement, dans toute la 

péninsule. Cette infiltration dura jusqu’au milieu du 

quatrième siècle, époque à laquelle ces dites provinces 

‘furent envahies et occupées par les Kokuri ou Goréens 

qui venaient du Nord-Est. Cette invasion de barbares 

arrêla pendant quelque temps les progrès de la civilisa- 

tion chinoise. Pourtant il se peut qu'il soit resté dans la 

péninsule un certain nombre de descendants des anciens
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colons chinois et qu'ils aient conservé quelques traces: 
“de la civilisation de leurs ancêtres. Ce fut à la fin de 
cette époque que les rapports entre le Japon et la pénin- 
sule devinrent très étroits 11 est, d’ailleurs, presque 
impossible de déterminer scientifiquement la date à 
laquelle ces rapports avaient commencé. Si l’on en croit 
une vieille chronique de l’État de Shiragi, qui, jadis, se- 
trouvait. au sud-est de la péninsule coréenne, cet État 
aurait été plusieurs fois envahi par les Japonais, notam-. 
ment en 49 avant Jésus-Christ; mais comme la valeur- 
de. cette chronique, en tant que document scientifique, 
est assez douteuse, il serait dangereux d’y attacher une 
trop grande importance. Toutefois, nous croyons .pou- 
voir dire que, pendant la première moitié du troisième 
siècle de l'ère chrétienne, les rapports entre la Corée et 
le Japon devinrent soudain très fréquents. Les expédi-- 
tions japonaises dans la péninsule se succédèrent et des 
envoyés japonais visitèrent les provinces chinoises qui 

se trouvaient au Nord des États que nos troupes avaient 
‘‘envahis. Quelques-uns d’entre ceux pénétrèrent même. 
dans l’intérieur de la Chine proprement dite et allèrent 
jusqu’à Weï, sa capitale. On croit qu'ils furent, pen- 
dant leur voyage de retour, escortés par les fonction- 

: naires chinois de la province péninsulaire. II existe . 
d’ailleurs des mémoires écrits par des Chinois, qui grâce 
aux envoyés japonais, avaient obtenu quelques rensei- 
gñements sur le Japon. Ces mémoires sont cités par 
Tchen-Cheou, historien chinois de la fin du troisième 
siècle, dans son livre le‘ San-Kouo-Tche,doniun chapitre 
contient une description générale du Japon qui est 
encore considérée de nos jours comme un des docu- 
ments les plus intéressants sur les débuts de notre 
histoire. ‘ 

Des rapports très étroits, tantôt amicaux, tantôt hos- 
tiles, existèrent donc de bonne heure entre la péninsule
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et le Japon, Ils devinrent plus intimes encore après 

l'expédition de l’impératrice Jingô à Shiragi, au milieu 
du quatrième siècle. Ce fut alors que la civilisation chi- 

noise, qui s'était fort développée pendant la longue 
dynastie des Han, commença à pénétrer au Japon. Son 
influence modifia considérablement la vie sociale aussi . 
“bien que la vie politique de notre pays. Vers cette . 
époque, les deux États septentrionaux de la péninsule, 

. celui de Corée ou de Kokuri et celui de Kudara, firent 

de tels progrès que le premier fonda une école pour. 
l'enseignement de la littérature chinoise et qu’un poste 

spécial fut créé dans le second pour un homme de 
‘lettres. Et Shiragi, autre État qui se trouvait au sud-est 

de la péninsule, cessa d’être une barrière entre les deux 
États septentrionaux d'une part et le Japon d'autre part. 

Parmi les précieux avantages qui résultèrent de la diffu- 
sion de la civilisation chinoise au Japon par l’intermé- 

diaire des deux États péninsulaires, le plus important, 

le plus durable, fut l'introduction des caractères d’écri- 
ture. On ne saurait affirmer queles caractères d'écriture 
chinois eussent été totalement inconnus des Japonais 

avant l'expédition mentionnée ci-dessus, car il existe 

plusieurs symptômes qui nous permettent de supposer 
que les Japonais avaient déjà eu l’occasion de voir des 
idéogrammes chinois ; mais on ne saurait prétendre que 
les Japonais eux-mêmes se fussent, en des temps si 

reculés, servis de ces caractères. Tout au plus pouvons- 

nous émettre l'hypothèse que des immigrants coréens 
(dont certains s'étaient fixés au Japon avant l'expédition 
mentionnée plus haut) auraient employé les idéo- 

grammes chinois. Quelques-uns d’entre eux étaient pro- 

bablement d’origine chinoise, tandis queles autres, venus 

de la péninsule elle-même, étaient saturés de culture 
chinoise. Les idéogrammes ne leur auraient ‘d’ailleurs 
servi qu’à tenir leurs livres de maison ou tout au plus à 

}
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noter quelques transactions commerciales très simples. 
Nous croyons pouvoir affirmer, en outre, que fort peu de 
personnes, même parmi les immigrants, connaissaient 
alors l'existence des caractères d'écriture. On ne rédi- 
geait point de rapports officiels concernant les affaires 

publiques. Même dans les États péninsulaires, le degré de 
civilisationétaità peine plusélevéqu’au Japon ;c'estcequi : 
explique l'ignorance générale des gens de cette ‘époque. 

Peu après l'expédition de Corée, la culture littéraire 

. dansles États péninsulaires s'éleva rapidement beaucoup 
plus haut qu'au Japon, ce qui leur permit d'envoyer 

dans notre pays des lettrés capables delire et d'écrire 
les caractères chinois. Les empereurs japonais les 

encouragèrent d'ailleurs à venir s'établir au Japon et en 
prirent quelques-uns à leur service. Comme il existait 

alors chez nous une sorte de système de caste, chaque 
.Japonais devait embrasser la profession que lui avaient 
léguée ses ancêtres, et comme les gens de mième pro-. 

‘ fession formaient un groupe, plusicurs groupes nou- . 
veaux: furent créés dont les membres se consacrèrent. 

exclusivement à la lecture et à l'écriture. Ainsi, presque 
tous les scribes nommés sous le-règne de l’empereur 

Richû appartenaient, selon toute probabilité, aux: 

‘familles qui constituaient ces groupes. Il va.sans dire : 

_que, par la suite, les membres de la famille impériale et 
"ceux de l'aristocratie s’initièrent peu à peu aux éléments 

de la littérature chinoise. Toutefois, la profession: 

d'écrivain continua à être exercée exclusivement par 

les membres des groupes mentionnés plus haut, et 

ceux-ci furent fort heureux de s'emparer de tous les 

postes et emplois pour lesquels il était indispensable de 

savoir écrire; ce fut donc parmi eux qu’on recruta les 
secrétaires, les conseillers, les notaires, lesambassadeurs, 

etc. Eux seuls pouvant être chroniqueurs ou historiens, 

il est à peu près certain que la. plupart des manuscrits.



56 » LE JAPON AVANT L'INTRODUCTIUN 
4 

qui furent consultés par les compilateurs du Nihongt 
avaient été écrits par ces scribes professionnels. 

Il ne faut point nous étonner que l’art d'écrire soit. 

demeuré le privilège de certains groupes d'individus, 

tandis que les classes dirigeantes étaient, en général, 
illettrées. Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est que cet - 
état de choses se soit perpétué pendant si longtemps, 
que les groupes de lettrés qui tenaient entre leurs mains 

là clef de toutes les affaires publiques et privées soient 

restés soumis à la loi des illettrés. Pour expliquer ce: 
fait, il faut supposer que l'aristocratie de l’ancien Japon, 
bien que n'ayant aucune éducation livresque, était 
cependant douée de qualités naturelles qui suffisaient à 
maintenir sa supériorité sur les hommes qui possédaient. . 

la culture littéraire de cette époque, sinon le prestige- 

des classes dirigeantes aurait été promptement éclipsé- 
par celui de la classe des lettrés.: Il est regreltable,. 
d'ailleurs, que nous n’ayons à notre disposition que 

fort peu de documents susceptibles de nous faire con- 
naître les qualités et les talents des Japonais de ce temps. 
Pourtant, le fait que la classe dirigeante demeura si. 

longtemps illettrée prouve, tout au moins par la néga- , 
tive, que les membres de cette classe dirigeante étaient. 
des gens fort bien doués, beaucoup mieux doués en fait 
que les apparences ne semblent le faire croire. 

Mais le lecteur va peut-être se demander si la civilisa- ” 

tion de l’ancien Japon doit toujours rester enveloppée: 
de mystère » Sera-t-il jamais possible d’avoir sur ce- 
sujet des connaissances exactes ? À celte question, nous. 

répondrons que, si vagues, incertains, incroyables même 

que soient les légendes et les documents qui nous ont 
été transmis, il nous est néanmoins possible de tirer 
de ces rares et souvent informes matériaux des rensei-. 
gnements positifs.qui nous éviteront de chercher sans. : 

espoir notre route dans l'obscurité. De par les légendes,
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de par certaines coutumes. qui se sont perpéluées 
jusqu’à des époques récentes, il est. évident que les 
anciens Japonais craignaient, par-dessus toute autre- 
chose, les souillures, qu’elles fussént physiques ou 
morales. C'est là l'essence même de ce qui devint plus 
tard le shintoïsme. À ce propos, j'ai déjà parlé dans 1 
Chapitre précédent du rite- du Misogi. Les ancie 

- Japonais, n'ayant aucune éducation littéraire, ign 
_raient l'hypocrisie et le mensonge. Comme ils étaien 
extrêmement naïfs, il leur arrivait assez fréquemment“ 
de commettre des erreurs de raisonnement, mais, dès 
qu'ils s’en étaient rendu compte, ils ne manquaient 
point de se purifier ct de faire pénitence, de façon à se 
délivrer du péché. Ils étaient belliqueux et d'une * 
vaillance superbe, mais nullement vindicatifs. Dans les. 
légendes et les livres de mythologie, on ne trouve 
presque pas de traits de cruauté. Les anciens Japonais, 
nous avons toutes raisons de Le croire, étaient. beaucoup . 
plus joviaux que les Japonais modernes. La description + 
du Japon qui se trouve dans le San-Kouo-Tche, nous 
fournit quelques faits intéressants en plus de ceux que *. 

._ je viens de mentionner. Nous apprenons que nos, 
ancêtres n'étaient pas du tout chicanceurs, qu'il n’y avait. 
pas de voleurs parmi eux, On punissait les hommes » 
qui avaient transgressé la loi en confisquant leurs. 
familles et leurs enfants. Lorsqu'un crime avait été 
commis, des peines sévères étaient infligées, non seule- 
ment au criminel lui-même, mais aux siens. Les femmes 
japonaises étaient réputées pour leur chasteté. . Les 
Japonais vivaient très vieux et les centenaires étaient” 
nombreux. Les vieillards étaient entourés de respect. 
On croyait implicitement aux augures, et avant de 
prendre une décision, que ce füt pour une affaire 
publique ou une affaire privée, on avait coutume de: 
mettre dans le feu l'os huméral d’un chevreuil et de- 
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lire la volonté des divinités dans les fentes et fissures 
faites par la flamme. Quand des Japonais s’embar- 

quaient pour une longue traversée, ‘ ils se faisaient. 
accompagner par un homme qui assumait la respon- 

5 [ - « e- 

. sabilité du voyage, se soumettait à une discipline 
sévère, menait une vie tout à fait ascétique, assurant 

. ainsi la sécurité de tous les voyageurs et les protégeant 

contre toutes maladies. Si quelqu'un était malade où - 
si le voyage était troublé-par quelqué incident, il savait 
que sa propre existence était en jeu. Dans plusieurs 
provinces, il y avait à dates fixes des marchés où s’échan- 
geaient des. denrées. Les tributs étaient payés en 

natures. On voyait rarement des chevaux et du bétail. 
Bien qu’il existât déjà des armes de fer, on en trouvait 

beaucoup d’autres faites d'os, de bambou, de silex, etc. 
Tel était notre pays vers 250 après Jésus- Christ; si 

l’on en croit les rapports des Chinois qui le visitèrent 

- alors. Il se peut que. leurs observations n'aient point 
- été très exactes, mais elles coïncident, généralement 

parlant,’ avec les conclusions que nous pourrions tirer 

- nous-mêmes des documents purement japonais actuel- 
«lement à notre disposition. En outre, l’auteur du San- 

Kouo-Tche dit que les coutumes et les mœurs des Japo- 
- nais ressemblaient beaucoup à celles des habitants de 

l’île de Haïnan, qui se trouve au sud de la Chine. Cette 

remarque est riche de conséquences touchant les études : 

_ethnologiques des îles japonaises. Ainsi, une ancienne 

coutume japonaise, jadis connue sous le nom de Küga- 
lachi, — épreuve par laquelle un accusé pouvait prouver 
‘on inuocence en retirant d’un récipient rempli d’eau 

bouillante ‘un objet quelconque sans que sa main fût 

brûlée, — existait également, dit-on, chez les indigènes 

de Haïnan. Cependant, il serait quelque peu téméraire 
d'en conclure que les Japonais et les habitants de Haï- 
nan sont de même race. Nous ne saurions non plus
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passer sous silence un passage, d’ailleurs fort court, du 
récit chinois qui nous apprend que l’état de guerre 
semblait permanent au Japon. 

Dans les'chapitres précédents, j'ai parlé à de l'hétéro: 
généité des Japonais, en tant que race. Mais, des diffé- 
rents éléments qui constituèrent par la suite la race 

japonaise, aucun -ne put garder longlemps son indé- 
‘ pendance et son individualité, à l'exception toutefois 

‘des Aïnous. Les éléments ‘de moindre importance, ou 
bien disparurent d'eux-mêmes dans l’afflueñce désor- 
donnée des autres races, ou furent absorbés par l’élé- 
iment le plus puissant. Les Kumasos eux-mêmes qui, à 

une certaine époque, avaient été la tribu la plus puis- 
sante de l’île de Kyüshù, furent, peu après l'expédition 

de l’impératrice Jingô en Corée, vaincus par les Japo-. 
nais. Quant aux Ainous, à chaque occasion favorable, 
ils mêlèrent leur sang à celui de la race principale ; 
toutefois, les Aïnous ayant été les prédécesseurs des 
Japonais et la race la plus forte de toutes celles qui se 

trouvaient au Japon, eux seuls purent conserver leur 
individualité jusqu'à nos jours, et cela bien que leur 
nombre n'ait cessé de diminuer. 

Au cours de la longue histoire de la lutte entre les 
Japonais et les Ainous, lutte qui dura plus de mille ans, 
les Aïnous furent, en somme, les éternels vaincus etne 

cessèrent de se retirer devant les Japonais. Mais, de 

temps à autre, ils opposèrent à leurs vainqueurs une 
résistance opiniätre.. Des découvertes archéologiques 

“nous ont appris qu’ils occupèrent jadis l’île de Kyüshü, 
mais nous n'avons aucun document historique sur cellë 

‘race qui soit antérieur au jour où nous trouvons les 

Ainous en train de défendre pied à pied leurs derniers : 
rélranchements dans le nord du Hontô. Il n’en est pas 
moins vraisemblable que cette longue guerre a présenté 

plusieurs phases, et il est probable que la visite des 

D
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fonctionnaires chinois a coïncidé avec une phase inter- 
médiaire de cette lutte séculaire. 

On peut généralement diviser la plupart des pays du 
monde en deux ou plusieurs parties, des différences. 

d'ordre psychologique aussi bien que d’ordre physiolo- 
gique existant entre les habitants des diverses régions 

. ainsi délimitées. D’ordinaire, les frontières de ces régions 

sont des frontières géographiques, mais cette règle est ” 
loin d'être absolue. Si nous divisons le Hontô d'après 

des différences d’ordre linguistique, il est plus naturel. 
de le partager d’abord en deux parties plutôt qu’en trois 
parties ou plus ; dans ce cas, la frontière entre ces deux 

parties n'est point identique à la ligne qui, de ioute 
évidence, constituerait la frontière géographique. Nous 

.ferons partir du Nord le tracé de notre frontière, d’un 

endroit appelé Nutari qui se trouve sur la Mer du Japon, 

” un peu à l'Est de la cité de Niigata, dans la province de 
Echigo ; nous le ferons.ensuite descendre verticalement 

vers le Sud en suivant le méridien du 139° 1/3 Est jusqu’à 
ce que nous rencontrions la limite méridionale de la. 
province, puis nous tournerons brusquement vers 

l'Ouest en suivant la ligne qui sépare les provinces de 

Echigo et de Shinano au 36° 5/6 de latitude Nord ; nous 
continuerons enfin notre chemin vers le Sud en lon: 

geant la frontière occidentale des provinces de Shinano 

.et de Tôtomi, laquelle suit, à peu de chose près, le méri- 
dien 137° 1/2 Est. Le 

Cette frontière est en somme une frontière moy enne 

dont le tracé est influencé par plusieurs considérations. 
d'ordre linguistique, telles que la place de l'accent 
tonique, certaines particularité d’élocution, étc. Mais 

_nous devons reconnaître qu’outre les différences d'ordre 
‘linguistique, il en existe d’autres entre les populations 

habitant des deux côtés de cette ligne. Nous serions 
donc, en quelque sorte, autorisés à adopter cette ligne 

#
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* <oMme une sorte de frontière divisant le Hontô en 
deux parties. D’une façon générale, en effet, aucune 
autre ligne ne pourrait diviser, de manière à les séparer 
aussi parfaitement, deux régions aussi distinctes. Si le 
lecteur veut bien se donner la peine de jeter un coup 
d'œil sur la carte, il se rendra compte que cette ligne. 
n’épouse pas strictement les contours géographiques, 
surtout dans la partie qui se dirige verticalement vers 
le Sud. Il n’y a aucune barrière insurmontable entre les . 
deux régions qu'elle sépare et ceci est tout particu- 
lièrement vrai des districts qui avoisinent la côte du + 
Pacifique. Conséquemment, cette ligne frontière a unc 
signification historique et non géographique. 

La frontière que nous venons de tracer divise exac- 
tement lé Japon en deux parties essentiellement diffé- 
rentes l’une de l’autre à divers points de vue, ct cette 
séparation est beaucoup plus exacte que celles qui 
pourraient être obtenues par tout autre procédé. Dans 
ce cas, quelle est donc la raison qui donne à ce que nous 
appellerns la ligne Aïnou une telle valeur ? C’est parce | 
que cette ligne a, pendant de nombreux siècles, été la 
‘frontière des Japonais contre les Aïnous. En d’autres 
termes, c’est sur cette ligne même que les Aïnous ont : opposé aux Japonais la plus opiniâtre résistance. Il a 
fallu que le Japon s'organisât et même, dans une cer- 
laine mesure, s’unit de façon à constituer une entité 
bien distincte pour qu’il pût pénétrer dans les régions 
se trouvant au Nord et à l'Est de cette ligne, Sa péné- 
tralion dans le Nord fut le résultat d’une lente action, * ainsi que de l'infiltration de cette civilisation qui avait fini de s'établir dans lé Japon du Sud déjà devenu 
homogène. Ainsi, -la différence entre les deux régions 
continua de s’accroître et fut clairement visible. On peut, dans un sens, la comparer à la différence existant entre le Transvaal et l’État libre d'Orange, la constitution 

.
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de ce dernier étant due à | l'immigration des colons 

venus du premier. 

Ce fut la forteresse de Nulari, longternps poste avancé 

des Japonais contre les Aïnous du côté de la Mer du 

Japon, qui servit de pivot au mouvement des armées 

japonaises, et la ligne frontière tourna lentement vers 

le Nord sous Ja poussée des vainqueurs. Cette progres- 

sion dut être fort inégale et, dans les endroits où elle 

fut arrêtée pendant longtemps, il nous est possible de 

tracer des lignes provisoires successives qui coïncident 

avec les diverses étapes de la conquête. Au point de vue 

politique, faire disparaître l’importance de ces limites 

successives fut corisidéré éomme une nécessité par les 

empereurs et les ministres qui voulaient réaliser l’unité- 

de l'Empire, et ils réussirènt pleinement dans leur 

entreprise. Cependant, si nous écarlons toute considé- 

. ration d'ordre politique, nous pourrons, aujourd'hui. 

- encore, reconnaître tout au moins l’emplacement de 

ces lignes qui jalonnent les étapes successives de notre 

progression vers Île Nord, bien qu'aucune d’entre elles 

n'ait la même valeur historique que celle que je me suis 

attaché à décrire. À première vue, il semble étrange 

qu’alors que la forteresse de Nutari est demeurée pen- 

dant si longtemps le poste avancé des Japonais, on ne 

‘trouve aucun posie avancé correspondant sur la côte 

du Pacifique, à l'Est de cette ligne, mais nous ne devons 

point perdre de vue que la frontière se déplaça beau- 

coup plus rapidement sur la droite que sur la gauche 

où se trouvait la forteresse de Nutari. 

Dans la première moitié du troisième siècle de l’ère . 

chrétienne, c'était sur cctte ligne que les Japonais lul- 

taient encore contre les Ainous et la visite des fonclion- 

‘ naires chinois au Japon prit place pendant cette même. 

période. Par suite, dans la description donnée dans le 

San- Kouo-Tche, ne sont mentionnées qu'environ 30 pro-
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vinces se trouvant sous la suzeraincté de la Cour de 
Yamato. Il serait d’ailleurs difficile, sinon impossible, 
d'identifier les noms de toutes ces provinces et de. 
trouver les noms des provinces actuelles qui pourraient 
y correspondre, mais ce qu’il y a de certain c’est qu’au- 
cune d’entre elles n’était située à l'Est de celle ligne. 
En outre, d’après un passage du même ouvrage, nous 

. 

pouvons affirmer que la guerre contre les Aïnous était . 
considérée par nos ancêtres comme une guerre de 

‘ première importance, car il y est déclaré que les évé- 

, 

nements de cette guerre étaient communiqués aux 
fonctionnaires chinois établis dans la province pénin- 
sulaire par l'ambassadeur japonais qui y avait été - 
envoyé. Jetons maintenant les yeux vers la partie sud- 

“ouest du Japon: On ne saurait dire que l'ile de Kyûshü - 
tout entière fût déjà sous les ordres directs de l’ Empe- 
reur. En fait, dans la région qui correspond à peu près 
à notre province de Higo se trouvait une tribu, les 

. Kumasos, qui n'était point soumise à la puissance 
impériale et qui resta indépendante j jusqu'à'une époque. 
postérieure à celle-dont je viens de parler. Ce ne fut, 
probablement, que vers le milieu du quatrième siècle 
que leur résistance fut vaincue. Au sud des Kumasos, 
dans le district plus tard connu sous le nom de pro- 
vince de Satsuma, vivait une autre tribu qu'on appc- 
lait les Hayatos. Quelques-uns de ses guerriers servaient 
dans l’armée de l'Empereur, surtout dans la Garde 
impériale. Cependant, les tribus elles-mêmes n'obéis- 
saient point sans difficulté aux ordres du souverain. Si 

.ces tribus méridionales furent subjuguées plus. aisé- 
ment que ne le furent les Aïnous dans'les régions du : 
Nord, c’est parce qu’elles étaient relativ ement peu nom- 

|" breuses et peut-être plus proches, au point de .vue 
ethnique, de l’élément-principal de la race japonaise 
que ne l’étaient les Ainous. -
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CHAPITRE IV 

. ACCROISSEMENT DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE. 
CENTRALISATION -PROGRESSIVE 

Les historiens possèdent un privilège : ils peuvent 

à leur gré remonter le cours des siècles. Je ne veux: 

point dire par là qu'ils aient le droit de juger le passé 

d’après le présent. Bien que les choses du passé doivent 

évidemment être tout d’abord appréciées au-point de 

vue de l’époque qui leur fut contemporaine, ce serait 

une ‘grave.erreur que de supposer que le devoir de 

l'historien est accompli quand il a décrit les choses 

du passé en se plaçant uniquement à ce point de vue. 

En ‘fait, les historiens ne sont nullement obligés 

“d'approuver les jugements que les anciens ont portés 

sur les événements de leur temps. La façon dont une 

action a été envisagée et appréciée par les contem-. 

porains de celte action constilue en soi un fait histori-: . 

que important, mais ce fait doit être l’objet d’un sérieux 

“examen critique. Il ne s’agit pas, en effet, pour l'his- 

__torien, de se contenter d'avoir une idée nette de l'opinion 

.-des gens d’une certaine époque sur les événements de 

celte même époque, tâche sinon sans espoir, du moins 

très difficile, mais encore de savoir pourquoi ces gens” 

portaient sur leur époque tel ou tel jugement. C'est là 

le devoir le plus important de’l'historien- et c’est un . 

-
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devoir beaucoup plus difficile à accomplir. Les: 
historiens devraient en outre établir nettement la valeur 
absolue de ces opinions et.les conséquences qu'elles ont . 

-Pu avoir sur l'époque étudiée aussi bien que sur les 
époques suivantes. Cependant, quelque nécessaire qu'il 
puisse être de connaître les pensées et les croyances des 

anciens Japonais, nous ne sommes point obligés 
d'ajouter aveuglément foi à tout ce que l’on croyait. 
dans le passé et d'adopter une attitude mentale en tous. 
points conforme à celle des anciens. On ne manquerait. 
point de rire de notre folie si, par exemple, nous. 
déclarions que la baleine d’autrefois était un poisson, 
tout simplement parce que les anciens ignoraient: 
qu'elle appartient à la famille des mammifères. Et pour-- 
tant, en acceptant cette opinion, nous serions tout à fait. 
d'accord avec les anciennes croyances. Par suité de: 

* recherches portant sur un grand nombre d'années, 
on a découvert que bien des choses considérées par 
les divers peuples anciens comme différentes sont. 
en réalité semblables, sinon exactement les mêmes. 
D'autre part, dans bien des cas, des différences essen. 
ticlles, réellement très visibles, furent longtemps. 
négligées ou considérées comme négligeables, et n’ont 
été distinguées qu'après des siècles d'étude, En général,. 
dans les temps non civilisés,. les hommes étaient 
prompts à remarquer les différences extérieures, sou-- 
vent superficielles et-ne découvraient que très lente-- 
ment les différences intérieures les plus essentielles. J1 
y eut ainsi une époque où, dans l'Orient comme dans. 

. l'Occident, certains peuples pensaient être des peuples. 
élus et considéraient tous les autres, qui, selon toute- 
apparence, différaient d'eux et parlaient des langages. 
différents des leurs, comme infiniment inférieurs en 
civilisation et plus près de la bête que de l’homme. Les. 
Japonais, au début de leur histoire, étaient-ils diffé- 

5
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rents des autres peuples qui se trouvaient au même 
degré de développement ou bien furent-ils, depuis leur 

origine, le seul peuple de son espèce ? Ce serait une . 
erreur de vouloir faire une réponse précise à une 

question de ce genre. Il est certain que nos ancètres 
différaient, à certains points de vue, des autres peuples; 

mais il est également vrai qu'ils avaient avec eux 

beaucoup de traits en commun. Etre seul de son espèce 

peut être très intéressant, mais il ne s'ensuit pas 
nécessairement que ce qui n’a point de semblable soit 

toujours digne d’admiration. Étre seul de. son espèce 

est un honneur, certes, mais à la condition que cette 

. distinction soit due à une excellence inimitable. D'autre 

part, il n'est nullement déshonorant de posséder des 

traits en commun avec aulirui. Parmi les choses qui ne 

sont point uniques, il en est beaucoup qui ont une 
valeur universellement reconnue et ne sont nullement 

- méprisées comme étant trop communes. Nos ancêtres 
avaient quelques traits précieux qui leur étaient parti- 

_culiers, mais, en même temps, ils avaient en commun 

- avec les autres peuples beaucoup de choses, précieuses : 

également, et c’est pour cela que l’histoire du Japon : 

‘ peut tenir son rang parmi celles des nations civilisées, 

.comme étant d’une étude non seulement intéressante, 
mais encore instructive. Les Japonais des temps plus 
récents supposaient que tous les peuples n’appartenant 

point à cette région que nous avons appelée le Japon 
historique étaient radicalement différents d'eux-mêmes. 
Ils oubliaient que leurs ancêtres n'étaient point issus 
d'une seule et unique race. Ceci prouve d’ailleurs avec 

. quelle facilité l’amalgame et l'assimilation des différents 

. éléments ethniques s'étaient accomplis dans l’ancien 
Japon. Il n’y avait, en effet, presque aucune trace 

d’antipathie de race chez nos premiers ancêtres. En 
. même temps que l’on retrouve chez eux une sorte de 

: +
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mépris des autres peuples, — mépris ayant d’ailleurs des’ 
racines peu profondes, car il était dû sans doute’ à ce 
fait qu'ils avaient ‘observé chez les autres peuples des 

‘ différences purement superficielles, — on découvre 
qu’ils aimaient ardemment toutes choses d'origine étran- 
gère et qu'ils faisaient fort bon accueil à tous les immi- 
grants qui, par vagues successives, arrivaient au Japon, 
et cela quelle que fût leur origine. Non seulement ces 
immigrants n'étaient point molestés, mais encore il leur 
était permis de se livrer à leurs occupations favorites, 
et certains d’entre eux furent nommés à des postes 
importants, soit dans le Gouvernement, soit dans la 
Maison Impériale. Nos ancêtres n'hésitaient point 
à laisser s’acclimater chez eux des coutumes et des insti- 
tutions étrangères, surtout d’origine chinoise, avec ou 
sans modifications. L'importation toute spontanée de 
ces coutumes s’accomplit sans aucun obstacle, d’où il 
résulte de toute évidence que les anciens Japonais consi- 
déraient que le Japon avait beaucoup de points: 
communs avec: la Chine, puisqu'ils pensaient que le 

. même mode ‘d'existence pouvait convenir aux deux 
pays et que des lois semblables pouvaient être mises en 
vigueur aussi bien au Japon qu’en Chine. Plus encore, 
nos ancêtres croyaient naïvement que ces lois pouvaient 
avoir les mêmes effets sur les Japonais que sur les 
Chinois” Ils ‘agissaient ainsi comme des paysans 
ignorants qui, parfois, s’imaginent qu’en semant 
les mêmes graines que leur voisin, ils auront les mêmes 
récoltes, quelle que soit la nature du sol où ces graines 
doivent germer. Ceci est dû surtout à leur grand désir 
d'acclimater au Japon toutes choses d'origine étran- 
gère. Aujourd’hui mème, il existe encore beaucoup de 
Japonais qui pensent que toutes choses étrangères 
peuvent, une fois implantées au Japon, produire les 
mêmes fruits que dans leur pays d'origine, et qui, par
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suite, seraient disposés à importer de l'étranger tout ce 

qu’ils pourraient. La seule différence entre ces Japonais 

d'aujourd'hui et les Japonais d'autrefois est que les 

Japonais d'aujourd'hui veulent importer de préférence 

toutes choses européennes alors que les Japonais d’autre- 

fois voulaient importer toutes choses chinoises. De nos 

jours, le peuple japonais est souvent considéré comme 

un peuple dont la xénophobie est invétérée. Comment 

peut-on défendre cette opinion lorsqu'il est de toute 

évidence que le Japon importe tant de choses de 

l'étranger aussi bien en ce qui concerne les objets 

matériels que les choses de l'esprit P . 

Revenons à notre sujet. Le Japon en était-il arrivé, 

comme le souhaitaient les Japonais sinophiles d'antan, 

à ressembler à la Chine ? Bien au contraire, son carac- 

tère propre, cette singularité qui se trouve à la base de 

la vie politique aussi bien que de la vie sociale de notre 

pays, ne fut que fort.peu atteinte. Même maintenant 

tout le monde reconnaît que le Japon possède au même 

titre que tous les autres pays des traits caractéristiques 

qui lui sont absolument propres et qui constituent son 

individualité. On peut également dire que l'ancien 

Japon, bien qu’il fût unique à certains points de vue, 

se trouvait dans un état semblable, socialement et poli- 

tiquement parlant, à celui d’autres pays ayant atteint. 

le même degré de civilisation. Quel était donc l’état du 

Japon au commencement de son histoire ? C'est ce que: 

je vais expliquer. . 

Dans un chapitre précédent, j'ai déclaré qu'il est 

fort difficile de considérer les Japonais, quel que soit le” 

groupe ethnique ‘dans lequel on les classe, comme 

autochtones. Selon toute apparence, la plus grande 

partie d’entre eux descendait d'immigrants ; en d’autres 

termes, leurs ancêtres avaient conquis le sol sur lequel 

ils vivaient. Quelle avait donc été alors la principale: 

}
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occupation de ces conquérants ? > À cette question, 
différents historiens ont déjà fait des réponses diverses. 
Certains prétendent que l’agriculture était leur prin- . 

“cipal moyen de -subsistance; d’autres, ‘au contraire, 

soutiennent que leur existence était plus mouvementée 

et qu'ils vivaient principalement de chasse et de pêche. 
Tout ce qu’on a pu découvrir, c’est que les ancûtres des 

Japonais n'étaient point, du moins après leur arrivée 
au Japon, des nomades; en fait, les chevaux et les 

” bestiaux étaient presque inconnus dans les temps très 
anciens. Il est très probable également que, quelle 

qu'ait été la principale occupation des premiers Japo- 

nais, ils ont eu des notions d'agriculture. Nous n’avons 
pourtant à ce süujet aucun document probant. Le Japon 
primitif ne semble pas avoir eu avec la Chine des 

rapports aussi intimes que les Germains primitifs avec 
Rome. C’est pourquoi nous avons tant de difficulté 

à vérifier certains détails ou de la vie sociale, ou de 
létat politique, ou du mode d'existence des anciens 

Japonais, alors qu’il nous est facile d'étudier le système 
de répartition des terres des Germains, leurs méthodes 

‘ de combat, etc. Nous ne savons même pas s’il y eut 
jamais au Japon quelque chose de comparable à la 

répartition des terres en Germanie. L'introduction au 
Japon de l'organisme compliqué de la dynastie Tang 
peut être interprétée de deux façons différentes. Ou bien 

on peut supposer qu'un système de répartition des 

* terres semblable au système chinois avait déjà existé 

au Japon et que l'adoption de méthodes étrangères 
plus complètes en fut facilitée; ou bien nous pouvons 

nier l’existence d'aucun système de ce genre en prenant 

comme bäse'de notre raisonnement le fait que le 

système étranger ne put jamais s'implanter dans notre 
pays par suite de son incompatibilité avec les traditions. 

de notre race. Il nous est toutefois possible de déclarer,
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avec quelque certitude, que, en ce qui concerne l’his- 
toire du Japon primitif avant l'introduction des insti- 

. tutions chinoises, les habitants du Japon ou plutôt les 

divers groupes de sa population constituaient, d’après 
le système social en vigueur, des biens que l’on pouvait 
posséder au même titre que des terres. 

Quant aux terres, tout au moins celles qui avaient été . 
conquises par nos ancêtres jusqu’à la réforme de l'ère 
Taïkwa, dans la première partie du vr* siècle, elles fai- 

saient partie, soit du domaine impérial, soit des domaines 

particuliers sur lesquels certains sujets avaient les 
. mêmes droits que ceux de l'Empereur sur ses domaines. 

En d’autres termes, les rapports entre l'Empereur et 

ses sujets étaient personnels et ne dépendaient pas des 
terres qu’il avait pu leur accorder. Les Japonais primi- 

tifs ne semblent pas avoir eu la conception de vasselage 
résultant de la possession de-terres ayant primitive- 

ment appartenu au Souverain. De ce point de vue, 

_ étant donné que les propriétaires possédaient leurs 
terres en franchise, l'ancien Japon ressemble à l’an- 
cienne Germanie. Toutefois, il nous est plus difficile de 

déterminer les conditions de la prise de possession 

d’unè terre dans l’ancien Japon que dans l’ancienne 

Europe, dont le système des :« alleux » est parfaite- 

ment connu. Il est hors de doute que les personnes 

aussi bien que les terres constituaient la plus impor- 

tante des propriétés particulières. Il va sans dire que 
des gens qui vivaient sur un domaine particulier appar- 

tenaient ipso facto à son propriétaire. En outre, quelles 
que fussent les terres qu'il possédât, un seigneur de 
l'ancien Japon pouvait posséder un certain nombre 

. de personnes, et, dans ce cas, les terres'que ces per- 

sonnes habitaient devenaient de ce fait sa propriété. 
L'Empereur était le premier de tous les seigneurs en 

tant que propriétaire de vastes domaines et d'un grand
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nombre d'individus ; il régnait en outre sur les grands 
francs-tenanciers de terres et de serfs. On peut aussi 

‘supposer qu'il y avait alors quelques hommes libres de 
moindre importance ne possédant pas assez de serfs 

pour cultiver Jeurs terres et, par suite, obligés de tra- 
vailler. Toutefois, on ne sait rien de positif à leur sujet, 

si tant est qu'ils aient existé. Les droits d’un seigneur 

sur ses gens étaient presque absolus ; il pouvait disposer 
même de la vie et des biens de ces derniers, quoiqu'il 

fût lui-même soumis à la juridiction de l'Empereur. 

Quelques-uns des seigneurs appartenaient à la même 
. race que la famille impériale, leurs ancêtres ayant coo- 

péré à la conquête du pays. D’autres seigneurs étaient 
de sang impérial. Il est cependant très probable qu'un 

nombre assez considérable des membres de cette aris- 

tocratie n'étaient point de la même race que la famille 

impériale et appartenaient soit à une race aborigène, 
soit à quelques familles d'immigrants d’une race autre 
.que celle de la famille impériale. En fait, les domaines 

particuliers des seigneurs n'avaient point une très grande 

étendue et on ne pourrait les comparer aux provinces 

” japonaises modernes ou Kuni. À côlé de ces. seigneurs, 
qui étaient les maîtres de leurs terres, il y avait une 
autre arisiocratie dont l’imporlance des représentants 

ne dépendait pas de la grandeur de leurs domaines, 
mais bien de leur situation en tant que chef de certains 

groupes de la population. Certains de ces groupes élaient 

constitués par des gens ayant la même profession ou le 

même métier ; ainsi, il y avait celui des fléchers, celui 

des fabricants de boucliers, celui des miroitiers, celui 

des potiers, etc. 
+ Les membres des confréries religieuses, les guerriers, 
les scribes formaient aussi des groupes. Mentionnons- 
tout spécialement que les groupes de guerriers et de 

scribes comprenaient un grand nombre d'étrangers, 
e



772 ACCROISSEMENT DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE 

‘beaucoup plus en tout cas que n'importe quel autre 
.groupe. Les scribes, bien que leur profession fût plus 
relevée et considérée comme plus importante que les 
sautres, étaient presque exclusivement, comme ila déjà 
“été expliqué dans le chapitre précédent, d’origine étran- 
-8ère. Par suite, comme ces immigrants ne venaient pas 
toujours du même endroit, il y avaitau Japon plusieurs 
groupes de scribes. Quant aux groupes de soldats et de 
guerriers, les premiers furent composés d'hommes 
ayant pris part à la conquête et vraisemblablement de 
même sang que la race conquérante. Plus tard, cepen- 
dant, un grand nombre de soldats auxquels on ne sau- 
rait, à vraiment parler, donner le nom de Japonais, . 
comme par exemple des Aïnous et des Hayatos,commen- E 
<èrent à s’enrôler au service de l'Empereur. Bien qu'ils 
fussent d’un sang différent de celui de la classe diri- 
S&eante, ils montrèrent à l'Empereur une fidélité incom- 
parable et furent souvent chantés dans nos anciens 
poèmes guerriers. Les hommes d'un même groupe 
avaient la même ‘profession ou le même métier et, dans 
un grand nombre de cas, étaient non seulement de la 
même origine, mais aussi de la même famille. D'autres 
groupes encore étaient uniquement constitués de gens 
d’une même famille, quoique de métiers différents, ces 
derniers groupes n’étantunisque par les liens du sang. 
Quand nous étudions la formation de ces groupes, nous 
trouvons généralement qu’à une époque donnée un 
certain nombre d'immigrants s'étaient d'eux-mêmes 
constitués en groupe pour être mieux administrés. 
Parfois, plusieurs bandes d’immigrants, débarquées 
dans le pays à des époques différentes, se constituaient 
en un seul groupé puissant. Dans ces groupes impor- 
tants, il se trouvait des gens de diverses professions 
unis entre eux seulement par les liens du sang. La 
troisième espèce de groupes a une origine particulière.
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Une des coutumes anciennes du Japon était de constituer 
un groupe spécial voué à la mémoire d’un empereur 
ou d’un membre de la famille impériale. Ceci avait lieu 
généralement lorsque ces grands personnages étaient 
morts jeunes et avaient été profondément regrettés ‘ 

par leurs proches. Quelquefois, pourtant, certains de 
ces groupes étaient constitués en l'honneur d’un empe- 
reur encore vivant. Il va sans dire que ces groupes 
n'étaient point basés sur le principe de la consangui- 
nité. Toutefois, il est probable qu'ils ont compris 
surtout des individus appartenant à une même race. 

D'autre part, il est clair également qu'il n'était point 
nécessaire de réunir intentionnellement des hommes 

de races différentes simplement dans le but de mieux 
fondre ces races. Ceci aurait été incompatible avec les 
tendances d’une époque dans laquelle on passait tant de 

temps à établir la généalogie de chaque famille. En 
outre, si on avait constitué un groupe de gens de races 

différentes, il aurait été extrêmement difficile de les: 

administrer. Quant aux professions généralement 

suivies par des personnes appartenant à ces derniers 
groupes, il est fort difficile de faire une généralisation, 

Certains de ces groupes furent probablement créés sim- 
plement dans le but de réunir la main-d'œuvre agri- 
cole nécessaire pour augmenter la production du sol ou . 

assurer l'exploitation des terres nouvellement con- 

quises. Il se peut aussi que certains de ces groupes 
commémoratifs aient été constitués pour fournir des 

ouvriers manuels de différents métiers. Dans ce cas, ils 

auraient compris des hommes de différents métiers et 
de diverses professions dont l’ensemble était chargé de 

subvenir aux besoins quotidiens de quelque illustre 

personnage dont tous les membres d’un groupe étaient 
les sujets. Quand des hommes de métiers voisins, mais 

appartenant à un même groupe, produisaient des objets



jh ACCROISSEMENT DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE 

divers, ils échangeaient vraisemblablement ces articles 
entre eux ; maisce ne fut que plus tard que ces échanges 
se firent dans un marché, à certaines dates et à un 

endroit donné, comme le décrit le San-Kouo-Tche. De 

plus, il serait téméraire d'affirmer que chacun de ces 

‘groupes constituait une communauté économique 
capable de se suffire à .elle-même. D'autre part, il 
serait absurde de supposer que chacun de ces groupes 
fût une corporation semblable aux gildes européennes 

du moyen âge. En effet, bien que les membres d’une 
gilde eussent souvent à souffrir de l'oppression de 
leur maître, il n'existait aucun rapport de vasselage 

entre eux et ce dernier. Dans le vieux Japon, au con- 

iraire, les membres des groupes que nous venons de 

décrire appartenaient en fait au chef de ces groupes: 
ils étaient non seulement ses sujets, mais encore sa pro- 
priété et il pouvait, à son gré, disposer d’eux. En ce 

‘ qui concerne les groupes professionnels, je ne cher- 
cherai point à nier qu'ils aient eu coutume d'échanger 
entre eux certains articles. En effet, dans cette ancienne 

société japonaise déjà parvenue à un certain degré de 
civilisation, personne n'aurait pu vivre sans avoir 

recours à l'échange ; les chefs n'étaient ni assez puis-. 
sants, ni assez sévères pour interdire à chaque individu 

d’un groupe d'échanger le produit de son travail contre 

le produit du travail d'hommes de groupes voisins, et 

cela même lorsque le chef du groupe était hostile à ces 

échanges. Il ne faut point oublier non plus que, même 
lorsqu'un membre d’un certain groupe professionnel 
travaillait chaque jour à son métier, il n’en était proba- 

blement pas moins obligé aussi de cultiver le champ 

au milieu duquel se trouvait sa maison, car on ne saurait. 
croire qu’il ait pu se procurer, par de simples échanges, 

les denrées nécessaires à sa subsistance et à celle de sa 

famille ou qu’il les ait reçues de son chef de groupe. 
s 

e
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D'ailleurs, plus d’un groupe pouvait être autorisé 
pour chaque métier. ou chaque profession, et les 

membres de chacun de ces groupes n'étaient point 
tenus à vivre dans une même localité. Eu d’autres 

termes, pour chaque métier, il y avait de nombreux 
groupes et.ces groupes avaient leur centre dans des 

provinces différentes. Nous ne savons pas si tous les 

groupes d'un même métier étaient placés sous la juri- 
diction d’un chef commun. Toutefois, il est certain que 

plusieurs groupes ayant le même métier avaient sou- 
vent le même chef, bien que ces groupes se trouvassent 

en dés localités différentes. Parfois, le chef d’un groupe 
était du même sang que ses membres. C’est ce qui 

arrivait généralement quand les groupes étaient com- 

posés d'immigrants de même origine. Les chefs des 
groupes professionnels d’immigrants, dont le nombre 

était d’ailleurs très restreint, appartenaient à cette der- 
_nière catégorie. Il pouvait arriver pourtant que le chef 

d’un tel groupe professionnel ne fût pas de même race 

que les membres de son groupe, bien que ces derniers 
pussent être tous de même sang. Ceci était tout par-- 
ticulièrèment vrai dans le cas des groupes de gucrriers 

Ainous ou Hayatos. Ces vaillants soldats étaient généra- 
lement enrôlés par compagnies, les soldats de chaque 

compagnie étant de mème race, mais on leur donnait 

pour chef un.officier digne de confiance, générale- 

ment de la même origine que la famille impériale, ou 

bien encore appartenant à une race depuis longtemps 

soumise à l'Empereur. Enfin, dans le cas des groupes 
commémoratifs, il est probable que les chefs en étaient 

nommés par l'Empereur, sans que les liens du sang qui 
pouvaient exister entre le chef et les membres du groupe 
fussent pris en considération. 

Pour résumer tout ce qui précède, nous dirons qu ‘il 

y avait deux sortes de chefs se trouvant immédiatement
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subordonnés:à l'Empereur. Les premiers étaient les 

propriétaires terriens, les autres étaient les chefs de 

groupes. Il va sans dire que les premiers étaient en 

même temps-chefs de tous les serfs qui habitaient leurs 

terres et que les derniers étaient en même temps 

propriétaires de facto de toules les terres habitées par. 

eux-mêmes et par leurs sujets. Ainsi, il y avait fort 

peu de différence entre les deux catégories de chefs. 

Is avaient d’ailleurs tous deux les mêmes droits absolus 

_dans leur domaine et sur leurs sujets. La différence 

principale qui existäit entre eux était que les droits des 

seigneurs de la première catégorie venaient du fait . 

qu'ils étaient les propriétaires de la terre, alors que les 

droits des seigneurs de la seconde catégorie provenaient : 

de ce qu'ils étaient les chefs d’un. groupe. Quelle est 

. l'origine de cette différence ? 

‘ Le fait que beaucoup de grands propriétaires terriens 

n'étaient point de même race que la famille impériale 

semblerait prouver qu'il y avait parmi eux des descen- 

dants des anciens propriétaires, soit que ces derniers 

eussent possédé les terres avant l'arrivée des Japonais 

ou mieux encore qu'ils les eussent possédées avant 

l'immigration de la race conquérante. Par la suite, ils 

consentirent. à se souméttre ou furent soumis à la 

domination japonaise ; mais, les rapports entre l'Em- 

pereur et ses copropriétaires n'étant point des rapports 

officiels, ils conservèrent, sans changement, les droits 

qu'ils avaient $ur leurs possessions. Plus tard, un 

grand nombre de membres de la famille impériale 

furent chargés de conquérir de nouveaux territoires 

sur les Ainous ét établirent leur domination sur les 

territoires qu'ils avaient conquis. Ces nouveaux pro- 

priétaires s'arrogèrent,, comme il était naturel, les 

mêmes droits que.les anciens propriétaires dont nous 

venons de parler. La puissance de la famille impériale
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s’accrutlainsi par suite de l'augmentation du nombre 
de grands propriétaires de sang impérial, mais, pour 

la même cause, la puissance de l'Empereur lui-même 
se trouva en danger d'être éclipsée par le développe- 
ment soudain de certaines branches de la famille 

impériale. . 

Quant aux chefs de groupes, ils ont dû apparaître 
plus tard que les grands propriétaires. En effet, ils 

n'étaient de fait possesseurs de certaines terres que: 
parce qu'ils étaient les chefs des gens qui occupaient 

ces terres. Or, ceci montre que les liens qui unissaient. 
leurs gens à la terre qu'ils habitaient devaient être le. 

résultat d’une succession d'événements historiques: 
En outre, l’organisation des groupes de gens d’après 

‘ leur profession ou métier doit avoir constitué un pro- 
grès sur l’ancienne coutume de réunir des gens de 

‘professions ou de métiers divers ? Il y a aussi un autre 
fait important qui doit être pris en considération, 

‘à savoir que, pour la plus grande partie; les groupes 

professionnels étaient composés d’immigrants. Tout 
ceci nous permet de supposer que les chefs qui, dès le 

début, furent mis à la fête de certains groupes étaient 

probablement arrivés au Japon en même temps que la 

race coriquérante ou même qu'ils étaient venus des 

mêmes régions-que celte race, peu de temps après. 
l’arrivée de cette dernière et que par la suite ils s'étaient 

distingués par leur fidélité à l'Empereur. Bref, il'est. 

possible que la plupart de ces chefs ait eu la même 

origine que la famille impériale, sauf toutefois dans le 
cas des groupes formés ultérieurement d'immigrants 
venus de la péninsule coréenne. L'augmentation du 
nombre de ces groupes a donc dû contribuer à l’accrois- 
sement de la puissance de la famille impériale, mais le 

même danger que nous avons signalé se présenta, 

à savoir le relâchement des liens qui unissaient l'Empe- :
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reur à ceux des chefs qui étaient de même sang que 
Jui. - 

Tels sont les principaux faits d'ordre général touchant 
la vie sociale et la vie politique du Japon au vur° siècle. 
Si le Japon avait continué à se développer dans le 
même sens, le pays n’aurait point manqué d’être divisé 

entre un certain nombre de petits chefs de races diffé- 
rentes dont la puissance aurait été de nature différente 

et qui n'auraient plus eu avec l'Empereur que des 

rapports très éloignés. C'est d'ailleurs ce que nous 
pouvons observer aujourd’hui dans certaines tribus non 
civilisées, comme, par exemple, les indigènes de Formose 

et ceux de quelques îles de l’Australasie. Tel ne devait 
point être, cependant, le destin du Japon. Comment le 

Japon parvint-il à réaliser son unité ? Tout effort de 

centralisation peut être un individu ou un corps .orga- 

nisé. En ce qui-concerne ce dernier, toutefois, pour. 
qu'un noyau de centralisation pût se développer, il 

fallait qu’il fût très solidement organisé, chose possible 
seulement lorsque le centre était parvenu à un degré 

- assez avancé de civilisation. Or, pendant la période 

dont je parle maintenant, un tel centre n'aurait pu 
créer au Japon qu'une centralisation assez vague et qui 

se serait facilement désagrégée. Pour que le Japon pût 
être centralisé, il était nécessaire que le noyau de sa . 

centralisation fût un individu, c’est-à-dire l'Empe- 
reur. | 

Nous avons vu ‘comment- l'élément prédominant 
accrut sa puissance. et son influence, soit en exploitant 

de nouveaux territoires et en y créant des seigneuries 

pour des hommes de sa propre race, soit en organisant 
des groupes de. plus en plus nombreux parmi les 

nouveaux immigrants et peut-être aussi un certain 

nombres de groupes parmi les habitants primitifs. Dans 
cet élément dominant, la famille impériale était sans
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: nul doute la première de toutes et la plus puissante. La 
“plupart des nouveaux seigneurs - avaient été choisis 
- Parmi les membres de cette famille et un grand 
nombre de groupes commémoratifs furent constitués 
soit en leur honneur, soit ‘pour subvenir à leurs 
besoins. Les terres qui étaient exploitées par les 
membres de ces groupes et qui, par suite, apparte- 
naient à certaines familles, ne cessèrent de s’accroître. 
Ces domaines furent nommés miyake, ce qui veut dire. 

grenier impérial ou domaine impérial. Le nombre de 
ces domaines augmenta au cours des temps, non 
seulement dans le voisinage de la province de Yamato 
où les empereurs d'autrefois avaient leur résidence, 
rnais encore, dans plusieurs . provinces éloignées où 
l'on en‘constitua de nouveaux. Il n’est donc pas 
étonnant que de nouveaux miyake aient été créés 
dans les provinces occidentales, surtout dans la pro- 
vince riveraine de la mer intéricure'et -dans l’île de 
Kyüshü, plutôt que dans les autres provinces, car il 
est naturel. que la Maison Impériale, qui s'était établie 
tout d’abord dans l’ouest, ait eu une plus grande 
influence dans ces régions que dans les provinces 
Proches : des terres encore aux mains des Ainous. 
Cependant, et c’est tout à l'honneur de la Maison 
Impériale, pendant la première partie du vne siècle, il 
y eut des domaines impériaux jusque dans les provinces 
extrême-orientales de Suruga et de Kôtsuke. D 

Ce n’était pas toujours de la mise en valeur de terres 
antérieurement en friche que les nouveaux miyake 
étaient créés. Quelques-uns des chefs étaient assez 
loyaux pour faire présent à l'Empereur d'une partie 
de leurs domaines ou d'un certain nombre de leurs 
sujets, avec ou sans lesterres qu'occupaient ces derniers ; 
les confiscations étaient, en outre, assez fréquentes 

‘ et avaient lieu lorsque certains seigneurs avaient
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commis un crime, s'étaient rendus coupables de rébel- 
lion, avaient insulté un haut personnage de la famille 
impériale, etc. et avaient ainsi encouru leur déchéance. 
Quelquefois, des coupables repentants offraient à l’'Em- 
pereur leurs terres ou leurs gens, soït pour ne point 

perdre, soit pour regagner la faveur impériale. C’est. 
de-ces diverses façons que la famille impériale put 
augmenter ses domaines dans une très large mesure, 
domaines qui, ceci ne doit point être oublié, étaient 
cultivés surtout par des groupes d’immigrants, géné“ 

ralement commandés par des membres de ces groupes 
qui savaient lire, écrire et tenir la comptabilité des 
receltes domaniales. 

Cette augmentation des miyake fut la source de 
l'accroissement de la richesse de la famille impériale 

“et, par suite, de l’accroissement de sa puissance ; ce 

fut donc une étape vers l'établissement d’un pouvoir 
central. Toutefois, avec une seule famille comme 

noyau, il était impossible d’avoir une solide centralisa- 
lion à une époque où les lois de succession n'étaient 

“pas encore bien établies, .où le droit d'aînesse n'avait 
point encore été reconnu et où les princesses pouvaient 

fort bien .succéder au trône. Si une centralisation très : 
puissante, ayant comme noyau la famille impériale, 
avait été possible, il en serait résulté de constantes 

- Juttes intérieures, car les intérêts de certains membres. 

de la famille impériale seraient entrés en conflit avec 
ceux de l'Empereur régnant. En fait, les conflits de ce 

‘genre furent assez fréquents. 

_ C'était là le point faible de cette centralisation, maîs 

il y avait encore un autre obstacle à l'accroissement de 

la puissance impériale. C'étaient la puissance et l’in- 

fluence sans cesse grandissantes de certains chefs. Au 

début, il ÿ avait eu un grand nombre de chefs à peu 
près égaux et, comme aucun n'avait assez d’ influence
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pour s'élever au-dessus des autres, il n’était pas difficile 
pour la famille impériale de tirer parti de la rivalité 
qui exislail entre eux et de s’en servir pour gouverner. 
Plus lard, certaines des grandes familles commencèrent 
à s'enrichir el à devenir aussi puissantes que la famille 
impériale elle-même, alors que d’autres, celles-ci élant 

‘en majorilé, demeurèrent plus ou moins stationnaires . 
la distance entre ces deux catégories de familles ne fil 
d’ailleurs que s’accroitre avec le temps. Ainsi cinq 
grandes familles, celles des Otomo, Mononobe, Naka- 
tomi, Abe et Wani, furent les premières à s'élever 
au-dessus des nombreuses familles de chefs. La famille 
des Soga, issue de Takeshiuchi, ministre de l’'Impéra- 
trice Jingô, devint ensuite très puissante, si puissante 
même que, seules parmi les familles que nous venons 
de mentionner, celles des Olomo et des Mononobe 
purent rivaliser avec elle. De ces trois familles, qui 
avaient ainsi pris la place des cinq premières, les deux 
plus anciennes continuèrent à se consacrer exclusive- 

-ment.à la carrière des armes, alors que la troisième 
fournit à l'Empereur des ministres aussi bien que des 
généraux. On peut se faire une idée de son influence 
du fait que, dans la deuxième partie du v° siècle, 
l'Empereur Yüryaku se plaignait, sur son lit de mort, | 
que les domaines privés de son vassal étaient devenus 
beaucoup trop ‘importants. Tels furent les résultats, 
d’ailleurs faciles à prévoir, de l'agrandissement du 
Japon au profit d’un élément prédominant. On ne sau- 
rait affirmer toutefois qu’une telle évolution ait élé très 
avantageuse à l’empirect aitpermissonunification réelle. 
En effect, un souverain, même s'il avait été assez fox 
pour exercer le pouvoir absolu, devait trouver beaucoup 
plus difficile de gouverner quelques grands chefs que 
de régner sur un grand nombre de chefs peu influents. 
C'est ce qui eut lieu dans cetle époque éloignée où les 

G ,
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rapports entre l'Empereur régnant et la famille impé- 
riale n'étaient point réglés à l'avantage du premier. Il 
ne manque pas d'exemples semblables dans l’histoire 

‘ des premiers Francs, surtout dans celle des dynasties 
mérovingienne et carolingienne où, parmi quelques. 
chefs influents, celui d’une cerlaine famille. primus 
inter pares, pouvait devenir par trop puissant et éclip- 
ser tous les autres. Il en était de même au Japon où fré- 
quemment un « maire du palais » s'élevait aux dépens 
de la Maison Impériale. Cette tendance devint trop 
apparente pour échapper aux sagaces empereurs des 
temps qui suivirent. Ils pensèrent donc que le meilleur 
moyen de consolider leur puissance et de se défendre 
conire d'ambitieux vassaux prêts à usurper leur pouvoir 
était d'augmenter leurs propres domaines et leurs pro- 
pres richesses. Longtemps avant l'expédition faite en 
Corée _par l’Impératrice Jingô, ils avaient fait de l’aug- 
mentation constante des domaines impériaux leur 
principal but politique et l'expédition coréenne elle- 
même peut êlre considérée comme une des tentatives 
ayant pour objet d'accroître la puissance impériale. En 
effet, l'envoi d'une expédition outre-mer indique que 
déjà l'empire avait des bases solides. Une guerre, si 
peu civilisée que soit l’époque pendant laquelle elle 
a lieu, doit être, plus que tout autre genre d'entreprises, 
conduite par une seule personne. Nous ne courrons 
donc que peu de risques de nous tromper si nous suppo-. 
sons que, à l’époque où eut lieu cette expédition, la 
centralisation qui s'élait effectuée autour de l'Émpereur 
était déjà assez avancée. Si la société n’avait point alors 
été organisée sur des bases à peu près solides, il aurait. 
été fort difficile d'appeler aux armes une population 
insuffisamment organisée au point de vue politique. 
C'est à peu près vers ce temps qu'il fut décrété que: 
tous: les greniers impériaux ou domaines impériaux 

"1
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situés dans la province de Yamato, où les Empercurs 

avaient toujours eu leur résidence, devicndraient la 

propriété inaliénable de l'Empereur régnant, et que 
même l'hérilier du trône ne pourrait en posséder 

aucun. Ce décret marque en quelque sorte le moment . 
où les intérêts de l'Empereur régnant commencèrent à 
se séparer des intérêts de la famille impériale. Ainsi, à 

. partir de cette grande date historique, le travail de cen- 

iralisation eut pour noyau, non plus une famille, mais 
un individu. 

Résumons toul ce qui précède : 1° Pour organiser 

puissamment l’Empire, il était, avant toute autre chose, 

nécessaire à celle époque de mettre un terme à l’enri- 

chissement des principaux chefs, car la diminution du 
nombre des chefs ne faisait que rendre les survivants 

plus forts et plus dangereux. 2° Ce n'était plus scule- 
ment Ja famille impériale, mais bien l'Empereur 

régnant lui-même qui devait servir de noyau au travail 

de centralisation ; ceci élait devenu une nécessité pour 
notre pays et ce fut le but de tous les efforts'des empe- 
-reurs suivanis. ‘ | 

Mais ce qui hàta encore celte centralisation, ce fut 

l'introduction du bouddhisme au Japon et l’adoption 

méthodique de la civilisation chinoise, civilisation 
importée cette fois non plus par l'intermédiaire des 

États péninsulaires, mais venue directement de la 

Chine elle-même. Le bouddhisme contribua à changer 
le caractère de cette époque de telle façon qu’il fut pos- 

sible d'innover sans risquer de précipiter la dissolution 
. d'un empire encore insuffisamment uni. Grâce à la 
civilisation chinoise, d'autre part, on put organiser 
l'exploitation des ressources dont on disposait alors, toul 

en se préparant à en acquérir de nouvelles. 

La date généralement indiquée comme celle de l'in- 

troduction du bouddhisme au Japon est l’année 552



84 ACCROISSEMENT DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE 

après J.-C., c'est-à-dire la 13° année du règne de l’'Em- 

pereur Kimmei, car ce fut pendant cette année que 
l'on s’occupa officiellement du bouddhisme à la Cour 
Impériale. Cependant, les recherches des historiens 

modernes ont prouvé que cette date doit être considérée 
comme postérieure à celle de l'introduction du boud- 
dhisme au Japon. Le bouddhisme, en effet, qui avail 

commencé à pénétrer en Chine vers le milieu du 
17 siècle de l'ère chrétienne, s'étendit dans la pénin- 

sule coréenne quelque 300 ans plus tard. Des trois 

États péninsulaires, ce fut celui de Corée ou de Kokuri, 

alors proche voisin de la Chine, qui le premier adopta 
la nouvelle religion. Les chroniques coréennes disent 

qu'en 364 après J .-C., Fou-Tsien, puissant potentat de 

la dynastie des Tsin, qui régnait alors sur la Chine sep- 

tentrionale, envoya en Corée un ambassadeur accom- 
pagné d’un prêtre bouddhiste. Douze ans plus tard, le 

bouddhisme, venant de la Chine méridionale, pénétra 
‘dans l'État de Kudara. L'État de Shiragi fut le dernier à : 

adopter la nouvelle religion, car ce ne fut qu’en 527 

après J.-C. que le bouddhisme y obtint droit de cité. Il 
est cependant probable que les habitants de Shiragi 
l’aient connu depuis quelque temps, mais le contraire 

ne nous surprendrait pas. La situation géographique 

de l’État de Shiragi était telle que pendant longtemps 
cet État fut le dernier à à recevoir la civilisation chinoise. 
Ce n’est donc pointle bouddhisme de l'État de Shiragi 

mais celui des États de Corée et.de Kudara qui joua un 

rôle dans l’histoire de notre pays. À cette époque, dans 
la partie méridionale de la péninsule, il y avait un 

grand nombre dé petits États semi-indépendants qui 
étaient protégés par le Japon. Un résident général, 

venu du Japon, était chargé des affaires du protectorat. 
Il n'existe aucune preuve écrite de l'existence, dans la 
péninsule, d'un dominion japonais, c’est-à-dire d’une 

.
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région sujelle directe de l'Empereur du Japon ; pour- 
tant il est fort difficile d'expliquer les premiers rapports 

"qui eurent lieu entre le Japon et la péninsule coréenne 
si nous ne supposons pas qu'il s’y soil trouvé jadis un : 
domaine impérial, foyer d’ influence japonaise et noyau 
de centralisation, autour duquel se seraient groupés ces 

“petits États semi- -indépendants dont nous avons parlé 
plus haut. L'Étal de Kudara, sorte d’État lampon entre 
la Corée et la sphère d'influence japonaise, souffrait 
depuis longtemps des empiétements des Coréens, les- 
quels étaient, au nord, leurs voisins immédiats. Pour .- 
faire contrepoids à la Corée, qui s’était alliée au cours 
des temps avec les dynasties successives de la Chine sep- 
tentrionale, Kudara avait essayé de gagner les bonnes 
grâces des États qui, l’un après l’autre, s’élaient élevés 
dans la Chine méridionale. Dans l'État de Kudara, ce 
furent des prêtres venus de la Chine méridionale qui 
répandirent le bouddhisme, et ceci peut expliquer l’ inti- 

. mité des rapports qui s’établirent entre cet État pénin: 
sulaire et le sud de la Chine. Toutefois, quel que pül 
être le désir de Kudara d'obtenir de l’aide de ce côté, la 
Chine-méridionale était trop éloignée pour pouvoir lui 

| envoycr des secours efficaces, même si les Chinois du 
:Sud l'avaient voulu. C'est: pourquoi Kudara fut obligé 
en dernier ressort de faire appel aü Japon, qui, à cette 
époque, était tout-puissant au sud de ses frontières. 
C'est pourquoi aussi, peu après l'expédition entreprise 
par l’Impératrice Jingô, Kudara entra en relations très 
étroites avec nolre pays. Des princes du sang furent. 
envoyés au Japon comme otages, un ministre indisci- 
pliné fut appelé à se justifier devant l'Empereur 
du Japon, des fonctionnaires japonais levèrent un plan 
lopographique du pays ct, à plusieurs reprises, nous y 
envoyâmes des renforls. Somme toute, le Japon n’était 
point sans tirer profit de cet état de’ choses. Le plus
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important de ces avantages fut qu’il apprit à connaître 
les classiques chinois et se familiarisa avec le boud- 
dhisme. 11 est douteux que le bouddhisme, ayant péné- 
tré dans l'État de Kudara dès 376 après J.-C., n'ait pu 
être introduit au Japon qu’en l'an 552, alors que les 
deux pays entretenaient des rapports aussi intimes. Le 
culte de Bouddha doit avoir eu des adeptes au Japon 
longlemps avant cette dernière date, bien qu'il n’ait 
probablement pas été célébré en public, et ces.adeptes 
devaient être des immigrants venus d’un État péninsu- 
laire, mais ayant'déjà appris dans leur patrie les rudi- 
ments de la nouvelle religion. D'autre part, lorsque 
nous parlons de la façon dont le bouddhisme s’est pro-’ 
pagé au Japon, il nous faut jeter un coup d'œil sur 
l’histoire de nos relations avec la Chine méridionale. 

. Dans le chapitre précédent, j'ai parlé du passage du 
- San-Kouo-Tche dans lequel notre pays se trouve décrit ; 
nous apprenons que jadis les provinces chinoises de la 
péninsule coréenne servaient d’intermédiaires entre le 
Japon et la Chine septentrionale. Les deux États pénin- 
sulaires qui leur succédèrent servirent d’intermédiaires 
“entre le Japon et la Chine méridionale, Non seulement 
c'est par Kudara que nous apprimes à connaître’ la 
Chine méridionale de la dynastie de Tsin, mais, en. 
outre, les premiers ambassadeurs ‘japonais envoyés 
dans cette partie de la Chine au commencement du 
v® siècle durent s'adresser à la Corée qui leur fournit 
des guides et leur permit ainsi d'arriver au terme de 

leur voyage. Par la suite, malgré les rapides change- 
ment de dynastie dans celte région, il y eut de fréquents 
échanges de visites entre les Chinois du Sud ct les 
Japonais. Ce fut grâce .aux relations ainsi établies que 
plusieurs industries, jusqu'alors inconnues des Japo- 
nais, furent importées dans notre pays ; par exemple, 

le tissage; ces nouvelles industries eurent une très
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grande et très durable influence sur l’histoire du Japon. 
D'autre part, des Chinois du Sud vinrent s'établir au 
Japon; quelques-uns d’entre eux y construisirent. des 
temples qu’ils consacrèrent au culte de Bouddha, culte 
qu'ils avaient importé de leur patrie d'origine. Sseuma- 
Tateng, de la dynastie Leang, qui débarqua au Japon 
en 552 après J.-C.; est un des plus connus de ces immi- 
grants. Telle est en résumé l’histoire du bouddhisme au 
Japon avant cette mémorable 13° année du règne de 
TEmpereur Kimmei. Le grand événement qui eut lieu 
en cette année est donc réellement important, puisqu'il 
constitue une reconnaissance officielle du bouddhisme. 
En effet, c’est à cette date que Kudara remit en grande 
pompe à la Cour Impériale des images et des sutras 
bouddhiques. . 

Quels furent-ceux des Japonais qui, les premiers, 
_€ncouragèrent ct protégèrent la nouvelle religion, et 
quels furent ses premiers adeptes? — Sans aucun. 
doute, l'élément le plus avancé à cette époque, dont la 

. grande famille des Soga. Alors que les deux auttes 

. grandes familles des Otomo et des Mononobe se consa- 
craient exclusivement à la carrière des armes, la 
famille Soga fournissait à l'Empereur des fonction- 
naires civils et des diplomates. Ceci donnait fréquem- 
ment à ses membres l’occasion de se mettre au courant 
de la nouvelle civilisation récemment importée, alors 
que les militaires semblaient s’y intéresser fort peu, ces 
derniers étant en général beaucoup plus conservateurs - 
que ne le sont les fonctionnaires civils occupant” les 
plus hauts postes administratifs et financiers de l’'Em- 
pire. Les membres de la famille Soga ne pouvaient se 
dispenser d'employer des secrétaires qui, comme nous 
l'avons dit antérieurement, étaient pris dans des 
groupes de scribes d’origine étrangère. De cette façon, 
les immigrants venus de la péninsule, dont le nombre
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fut augmenté plus tard par ceux qui arrivaient directe- : 
ment de fa Chine méridionale, ne tardèrent pas à rem- 
plir: les palais des Soga etils ne manquèrent point d’y 
travailler à la grandeur de leur chef. Bref, un grand 
nombre d'hommes ayant reçu une éducation littéraire 
bien supérieure à celle des Japonais devinrent en quel- 
que sorte les « clients» de cette famille. Quant aux 

deux autres familles rivales, celle dont le pouvoir 
déclina le premier fut la famille des Otomo : ‘peu après, 
l'importance de la famille Mononobe diminua. La chute 

de ces deux familles résulta surtout de l’agrandissement 
des Soga, agrandissement dû en grande partie à l'appui 
que lui donnèrent les immigrants mentionnés plus 
haut. Or, comme les premiers bouddhistes étaient, en 

général, des immigrants, il est fort naturel que la famille 

Soga ait été une des premières à se convertir à la nouvelle 
religion. Ainsi, l'accroissement de l'influence des Soga, 
extension de ce bouddhisme qu'ils favorisaient et les 

rapides progrès de la civilisation en général, furent con- 
temporains. Au milieu du vr siècle, c’est-à-dire sous le 

règne de l'Empereur Kimmei, alors qu’Iname était le 

chef de la famille des Soga, la famille Mononobe réussis- 
sait éncore à se maintenir, quoique avec quelque diffi- 
culté ; mais plus tard, Umako, fils d’Iname, détruisit 

l'influence de la famille Mononobe après avoir vaincu 
et Lué son rival Moriya, cela avec l’aide du prince Shô- 

toku qui était aussi un adepte de la nouvelle religion. 
Ainsi, pendant plusieurs siècles, une centralisation gra- 

duelle s'était lentement effectuée, et au conmencement 

du vire siècle, les vieilles familles de l’ancienne aristo- 

cratie avaient toutes élé éclipsées par la seule famille 

des Soga, beaucoup plus riche et beaucoup plus puis- 
sante que toutes les autres. D’autre part, ce n’était plus 

la famille impériale qui servait de noyau à ce procédé 

de centralisation, mais bien l'Empereur lui-même, car
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il s'était élevé très haut au-dessus de tous les ‘autres : 
membres de sa famille. 1 était alors propriélaire de 
très vastes domaines et d’une mullitude de sujets appar- 
lenant à toutes les classes de la société. De plus, c’étail 
lui le chef du culte ancestral ; l'emblème sacré de son 
origine divine, jadis gardé dans le camp impérial, 
avail été, -par crainte de profanation, retiré du palais 
ct transporté à l'endroit où il se trouve encore aujour- 
d’hui, dans la province d'Isé., — Ceci, bien loin de 
nuire au caraclère sacré du souverain, avait encore 
augmenté la vénération dont il était l’ objet. Par contre, 
il courait le risque que son autorité fût usurpée par la 
famille toute-puissante des Maires du Palais, c’esl-à- 
dire par la famille des Soga qui s'était trop agrandie 
pour .que l'Empereur püût facilement s’en faire obéir. 
Les temps étaient donc devenus critiques : pour accé- 
lérer la centralisation et mieux unir l'Empire, il fallait 
un coup d'État. La transformation radicale qui devait 
‘se produire fut hâtée par la trop rapide élévation de la 
famille Soga, l'ouverture de rapports réguliers avec la 

. Chine-et surtout par la nécessité, d'ordre extérieur 
aussi bien que d'ordre intérieur, dans laquelle on se trou- 
vait d’ établir l'Empire sur des bases solides.



CHAPITRE V 

RÉORGANISATION DE L'ÉTAT 

Le Japon était à la veille d’une crise. Il n’évita une 
Catastrophe que pour deux raisons : 1°) l'importation 
incessante d’une très haute civilisation chinoise con- 
tinua à favoriser la concentration politique : 2°) une 

: centralisalion de pouvoir devint de plus en- plus néces- : 
saire si l’on voulait mener vigoureusement la guerre 
contre les Aïnous encore très puissants. 

Ainsi que je l'ai déjà dit plusieurs fois, les Aïnous' : 
avaient eu le dessous dans la lutte de races qu'ils 

"avaient soutenue contre les Japonais. Pourtant leur 
résistance avait été très opiniâtre, et, à la fin‘du vr siècle, 
ils pouvaient encore se maintenir à la limite sud des pro- 
vinces actuelles d'Iwaki et d’Iwashiro qui correspon- 
dent à peu près au 37° de latitude nord. Les régions 
septentrionales du Japon étaient donc encore exposées 
à leurs incursions. Pourun pays qui n’en était alors 
qu’ à la première étape de sa consolidation, ce n ‘était 
pas une tâche aisée que de repousser les fréquentes 

attaques de ses ennemis et de continuer en même temps 
à organiser entièrement l’État, Cette conclusion sem- . 
blera quelque peu étonnante, puisque je suis parti de ce . 
point de vue que les Ainous n'étaient pas dangereux au
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point de retarder la croissance naturelle d’un État 
formé par une race plus forte qu’eux-mêmes, Mais il. 

ne faut point oublier que la phrase fameuse : Delenda 

Carthago!' ne fut prononcée qu'äprès la première 
guerre punique. Ce n'est pas à vraiment parler la pré- 
sence d’une nécessité qui donne aux gens le désir de 

faire ce qui est nécessaire. Le désir d'atteindre un but 
donné ne devient réellement conscient que lorsqu'on se 

sent assez fort pour essayer de l’atteindre. Lorsque les 
Aïnous étaient très puissants, les Japonais devaient 
lutter contre eux simplement pour défendre les ter- 
rains déjà conquis. Il ne leur fut pas moins nécessaire 
de continuer à combattre les Ainous quand eux-mêmes 

devinrent assez puissants pour se mesurer avec eux à 
force égale. Enfin, l'heure sonna où il fut urgent pour 
les Japonais d’écraser les Aïnous, simplemèent pour 
pouvoir compléter en paix leur organisation politique. 

dans le domaine où ils s'étaient établis entre les quatre 
mers, Bref, quand les Japonais devinrent conscients de 
leur force, ils ne purent tolérer aucun rival dans les îles 

principales du Japon et trouvèrent qu'il leur était plus 

nécessaire que jamais de s'organiser d’une façon aussi 
homogène-que possible sous un seul chef suprème. 

Ce qui favorisa surtout celte centralisation sous le 

gouvernement impérial, ce fut, cela va sans dire, l’im- 

portation de la civilisation chinoise. À vraiment parler, 
cette civilisation, qui s'était infiltrée lentement au 

Japon au cours de plusieurs siècles, avait déjà une 

très grande influence ; mais, jusqu'alors, celle était, en : 

quelque sorte, entrée en contrebande ct n'avait pas 

constitué une importation officiellement reconnue. En 

outre, la Chine elle-même, source de cette civilisation, 

depuis longtemps déjà était démembrée ; et jusqu’en 

l'an 581 de notre ère, on ne put guère la considérer 

comme un seul État-bien uni. L'ordre était loin d'y
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régner et ce n’élait pas là le modèle qui pouvait servir 
à établir une réforme politique durable. Il n’est donc 
point étrange que, en dépit d'un très long commerce 
entre les deux pays, l'influence chinoise n'ait encore 
causé dans l’organisation politique du Japon que des 
changements assez minimes. En effet, toutes les modi- 
fications qui en étaient résultées jusqu'alors avaient eu 
des causes indirectes, l'influence chinoise s'étant plutôt 
manifestée par de multiples petites modifications dans 
la vie sociale japonaise, modifications dues surtout au 
contact de notre civilisation avec une civilisation étran- 
gère plus raffinée. Dans l’ordre politique, on ne peut 
retrouver de traces directes de l'influence de la Chine. 
Ge ne fut que beaucoup plus tard que nous emprun- 
tâmes à la Chine les éléments nécessaires à la recons- 
truction”du Japon politique; il nous fallut .attendre 
que des rapports réguliers se fussent établis entre le 
Japon et une Chine unie politiquement el centralisée. 

C’est ce qui se produisit en l’année 607 de l'ère chré- 
lienne quand Ono-no-Imoko fut envoyé en mission 
officielle en Chine où régnait alors le deuxième empe- 
reur de la dynastie de Souei. Mais déjà avant celte 
daté, dès l'avènement de l’impératrice Suiko, par suite 
de rapports très intimes existant entre le Japon et les 
États péninsulaires, divers arts et sciences d'origine 
chinoise avaient été introduits au Japon; parmi ces 
derniers, il nous faut mentionner l'astronomie, la plus 
ancienne des sciences, peut-être, dans tous les pays du 
monde. En même temps que l'astronomie, on apprit 
au Japon l'art de faire un calendrier. 11 serait absurde 
de croire d'ailleurs que, jusqu’à cette époque, on n'avait 
eu aucun moyen de déterminer les dales des événe- 
ments. Bien que nous n’eussions pas encore eu l’occa- 
sion d'établir un calendrier qui nous fût propre, les 

© Japonais, tout au moins les scribes naturalisés, con-
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naïissaient déjà deux méthodes de chronologie. La pre- 
mière permettait de déterminer une date en comptant 
les années à partir de l'avènement de l'empereur alors 
régnant ; la deuxième, qui avait longlemps été utilisée 
en Chine, élait la méthode zodiacale qui consistait à 
déterminer une date en comptant d’après l’ordre circu- 
laire des douze signes du zodiaque et d'après celui de 
ses attributs, chaque cycle cemprenant 6o années. Ces 
deux méthodes avaient chacune leurs partisans parmi 
les scribes. Certaines des contradictions ou des répéti- 
tions que l’on trouve en telle abondance dans les Nihongi 

* sont dues au fait que les documents historiques de-ces | 
chroniques étaient datés d’après ces deux systèmes chro- 
nologiques ; tantôt les compilateurs des fameuses chro- 
niques prirent pour deux événements différents n'ayant 
entre eux que des ressemblances superficielles un seul 
et même événement menlionné sous deux dates diffé- 
rentes dans des documents divers ; lantôt, au contraire, 
ils crurent que deux événements tout à fait distincts 
mais ayant la même date zodiacale, n’élaient.qu’un seul 
fait narré de deux façons différentes. Ils ignoraient que 
deux événements semblables auraient très bien pu se 
produire à un intervalle de soixante années ou même 
d’un certain nombre de fois soixante années, puisque. 
soixante années représentaient la période cyclique du 
zodiaque. Ces erreurs étaient d’ailleurs inévitables à une 
époque où il n’y avait aucune méthode définie de déter- 
miner une dale historique. Ce fut donc un grand avan- 
tage quand l'astronomie et, par suite, le calendrier péné-- 
trèrent au Japon en 6o2-de l'ère chrétienne, dans la 

: dixième année du règne de l'impératrice. 
Un autre don important que nous fit la Chine par 

l'intermédiaire des États péninsulaires fut la hiérarchie 
officielle. Jusqu'à cette période, nous avionsune hiérar- 
chie ayant à son sommet l'Empereur, chef politique et
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social suprême, mais ce système, si nous pouvons l'ap- 
-peler ainsi, dépendait entièrement de liens de pseudo- 

vasselage plus ou moins lâches. Il n'existait donc point 
d'ordre de préséance défini, car un tel ordre n’est en 
réalité que le commencement de l'établissement de : 

l'égalité entre individus du même rang et ne peul être 
imposé que par un pouvoir central très puissant. La 

dignité de l'Empereur ne souffrait point d'avoir sous ses 
ordres des sujets occupant à son égard des rangs divers, 
mais cette hiérarchie en elle-même n ’empêchait point 

ces sujeis de penser qu’en tant que sujets ils étaient 

_tous égaux devant l'Empereur. Les règles hiérarchiques 

ne furent appliquées qu'à partir de l’année 604 de 

noire ère. 

C'est en cette même année que les célèbres dix-sept 

articles furent promulgués. Ces dix-sept articles étaient 
un recueil de maximes morales adressées à tous les 
sujets de l'empereur et destinées plus particulièrement 

aux fonctionnaires des diverses administrations. Leur 

esprit même indique de façon évidente que la plupart 
de ces préceptes avaient été empruntés au code de 

morale et de politique chinois. La seule exception que 

nous puissons mentionner est le second article qui 
encourageait le culte de Bouddha. I} est compréhen- 

sible que ces articles aient été promulgués par le prince 

Shôtoku, qui avait eu comme maîlre un savant prêtre 

. coréen naturalisé Japonais. 
Ayant jusqu'alors adopté les éléments de la civilisa- 

tion chinoise d’une façon indirecte, c’est-à-dire par | 

l'intermédiaire des États péninsulaires, nous pouvions 

goûter pleinement les raffinements de la nation conti- 
nentale déjà si cultivée et nous pouvions en embellir la 
vie de la cour et des hautes sphères ainsi que travailler 

quelque peu à notre propre centralisation ‘politique. 

Nous nous trouvions dans la situation d'un homme
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dont la soif est augmentée parce qu’il a avalé une 
gorgée d’eau. À la tête du. gouvernement se trouvait 
alors .un homme très intelligent, le prince Shôtoku, 
neveu et gendre de l'impératrice et héritier présomptif 
du trône. Il est naturel que ce prince, et‘lc ministre fort 
progressiste qu'il avait alors, Umako, de la famille des 
Soga, fussent très désireux de se mieux pénétrer- 
encore de la science et de la culture chinoises. Les : 
États péninsulaires qui ne s'étaient jamais élevés à un 
très haut degré de civilisation nous avaient transmis : 
tout ce qu'ils pouvaient nous enseigner, et, à cette 
époque, ils n'étaient guère plus avancés que nous. Dans 
ces conditions, à qui pouvions-nous nous adresser pour 
élargir le champ de nos connaissances et travailler 
notre culture, sinon à la Chine elle-même ? 

Ces considérations d'ordre diplomatique nous enga- 
gèrent d’ailleurs à nous rapprocher de plus en plus de 
la Chine. En effet, vers celte époque, nous perdions du 
terrain dans la péninsule par suite des empiétements 

- constants faits dans les protectorats japonais par l’État 
de Shiragi dont la puissance allait sans cesse croissant, 
et de la politique perfide de l’État de Kudara; ce 
dernier ne feignait d’être notre allié que pour pouvoir 
jouer un double jeu avec ses voisins ct respectait beau- 
coup plus la Chine que le Japon. Dans le Nord, l’État 
de Kokuri, le plus puissant des trois et, par suite, la 
plus grande menace pour l’État de Kudara, alors en 

décadence, était, à ce moment critique, en danger 

d’être attaqué par la Chine, alors sous le gouvernement 
de la dynastie des Souei qui s’y était établie depuis peu. 
I n'est pas étrange que le Japon ait voulu mieux 
connaître la Chine, pays avec lequel il avait eu, soit 

directement, soit indirectement, des relations jusqu’a- 
lors très intermittentes, et c'est pourquoi un envoyé 
japonais partit pour la Chine...
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Yang-Ti, deuxième empereur de la dynastie des Souei, 
était un homme ambitieux et très entreprenant. Bien 
qu'il ait échoué dans sa tentative d’invasion de l’État 
de Kokuri, cette expédition avait été organisée avec 
tant de magnificence qu'elle évoque la description 
qu'Hérodote a faite ‘de l'invasion de la Grèce par les 
Perses de Xerxès. Yang-Ti fut très flatté de recevoir.un 

. envoyé venu d'une île lointaine ; peut-être se réjouit-il 
plus encore de trouver un allié capable de menacer les 
derrières de Kokuri qu’il avait älors l'intention d’enva- 

 hir. J reçut donc l' envoyé japonais avec la plus grande 
cordialilé, et, lorsque ce dernicr retourna dans son pays, 
il le fit escorter par un de ses: courtisans; ce courtisan, 

lors de son retour en Chine, fut de nouveau accompa- 
gné par l’envoyÿé lui-même. Ainsi Ono-no-Imoko fil 
deux fois le voyage de Chine en tant qu’envoyé officiel. 
H dut voir dans ce pays beaucoup de choses inté- 
ressanies et rapporta probablement un grand nom- 
bre d'objets qui plurent aux aristocrates japonais, 
alors très amateurs de tout ce qui était étranger. 
L'événement d’ailleurs le plus important du second 
voyage de Ono-no-Imoko fut l'envoi en Chine d’étu- 
diants qui l'ÿ accompagnèrent pour y apprendre les 
principes du bouddhisme et même y recevoir une éduca- 
lion laïque. Ces éludiants séjournèrent fort longtemps 
en Chine, beaucoup plus longtemps que ne l'ont fait 
en Europe et en Amérique les jeunes gens que le Gou- 
vernement japonais ÿ a envoyés dans le cours de ces 
dernières années. Ils vécurent de la vie chinoise et se 
pénétrèrent des idées et des pensées.chinoises. Deux 
des huit étudiants qui accompagnèrent Ono-no-Imoko 
en Chine revinient au Japon trente ans plus tard. 
Pendant ces trente années, ils avaient assisté à un 
“changement de dynastie et vu s'élever la famille des 
T'ang, sous le règne de laquelle la civilisation chinoise
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alteignit son apogée. L'un de ces deux étudiants, qui 

élait devenu beaucoup-plus Chinois -que Japonais, fut 
nommé précepleur d’un prince, lequel devint plus 
lard empereur sous le nom de Tenchi. L'empereur 
Tenchi fut le grand: réformaleur de son époque. À ce. 
propos, nous mentionnerons que ces huit étudiants 
étaient lous d’origine ‘chinoise, scribes naturalisés ou 
descendants de scrihes naturalisés. . 

Les États péninsulaires se montrèrent quelque peu 
jaloux de ces rapports directs que nous avions établis’ 
avec la Chine, car ils ne pouvaient s'empêcher de 

craindre qu'il leur fût impossible par la suite d’oppo- 
ser la Chine au Japon comme ils l'avaient fait jus- 

qu'alors. Ils essayèrent donc de:nous flatter et nous 
envoyèrent des missions beaucoup plus fréquemment 
qu'auparavant. Ce fut au cours d’une des cérémonies 
de réception de l’ün des Kokuri que Soga-no-Iruka, 

fils de Emishi de la famille des’ Soga, et pelit-fils 

d'Umako, fut tué par le prince Naka-no-Oe qui devint 

plus tard Emperéur sous le nom de Tenchi, et par 
‘Nakatomi-no-Kamako, par lasuile connu sous le nom 
de Kamatari. Le père d’lruka suivit bientôt son fils 
dans la tombe et ainsi s’éleignit la branche princi- 
pale de cette famille des Soga, naguère toute-puissante. 

La chute de la maison des Soga fut due à plusieurs 
causes. En premier lieu, il était devenu absolument 

“nécessaire, si la puissance impériale voulait continuer 

à s’agrandir, que l'Empereur se débarrassât des ministres 

trop arrogants de la famille Soga, car il n’aurait pu les 

supporter sans mettre en péril le prestige de la maison 
impériale; en deuxième lieu, dès que la famille des 
Soga eut cessé de craindre ses rivaux, elle commença 
à être divisée par des lutles intestines. Enfin, à ces deux 
premières causes, une troisième vint servir’ de trait 
d'union : une querelle éclata au sujet de la succession 

7
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-au trône impérial. Le prince Naka-no-Oe, fils aîné de 
l'empereur Jomei, élait un des candidats au trône, mais 

comme sa mère l’impératrice Kôgyoku, n'était pas de la 

famille des Soga, le prince craignait qu'on n'écarlät sa 
candidature. En outre, il était fort mécontent de l’atti- 
tude arrogante d'Emishi et de son fils. D'autre part, 

‘la famille Nakatomi, à laquelle appartenait Kamatari, 

était une des cinq anciennes grandes familles et depuis 
… longtemps ne s’occupait plus guère que de questions 

‘ religieuses. Kamatari regreltait profondément que sa 
famille eût élé pendant si longtemps éclipsée par celle 
des Soga, et, en homme d’État averti, il prévit le danger 

politique auquel le Japon étail exposé. Les branches 
latérales de Ja famille des Soga, mues sans doute par la 

jalousie qu’elles ressentaient contre la branche princi- 

pale, s'unirent au prince Kamatari pour détruire une 
puissance qui mellait le trône en danger. Le Japon 

sortit plus fort de cette crise politique. IL fallut ensuite 

reconstituer entièrement les organismes sociaux et 

politiques afin d'établir dans tout l'Empire un système 

uniforme d'administration. Une série de réformes 

importantes commença en l’année 645 de notre ère ; 
elles furent promulguées au nom de l'Empereur alors 
régnant, Kôtoku, un des oncles du prince, du côté 

maternel, qui n’était devenu empereur qu’àla suite du 

prudent renoncement du jeune prince. La première 
réforme ‘fut celle qui consista à donner un nom à 
chaque période, coutume établie en Chine au commen- 
cement de la dynastie des Han. La première période 
de l’histoire du Japon fut celle connue-sous le nom de 

Taikwa. Cet usage chinois, une fois introduit dans 

notre pays, s'est perpétué jusqu'à nos jours, quoique 
avec quelques courtes interruptions. L'étape. suivante 

fut la nomination de gouverneurs pour les provinces: 
orientales. Jusqu'alors il n’existail guère de gouver- 

+
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meurs provinciaux que dans les’ régions qui étaient 
placées sous la juridiction directe de l'empereur, c’est- 

. à-dire dans les provinces où les domaines impériaux 
étaient importants et où se trouvaient les résidences 
impériales. Ces gouverneurs provinciaux dépendaient 
entièrement de l'empereur et pouvaient être rappelés 
par lui si tel était son bon plaisir. Le fait que des 
gouverneurs furent envoyés dans les provinces 
éxtrême-orientales limitrophes des régions encore habi- 
lées par les Ainous prouve que dans ces provinces, 
récemment organisées, il élait plus facile-de mettre 
€n vigueur une nouvelle réforme que. dans les 
anciennes provinces où les vieilles coutumes s'étaient 
enracinées, où les chefs régnaient presque en maîtres 
et où les réformateurs les plus radicaux, ‘tels que le 
prince Kamatari, hésitèrent à porter atteinte aux tra- 
ditions. Dans la même année, un aulre événement 
‘remarquable’ eut lieu : la résidence impériale fut 
transférée dans la province de Settsu, tout près de l’en- 
droit où se trouve aclucllement la grande métropole 
commerciale d'Osaka. Jadis les résidences impériales 
avaient été changées de temps à autre lorsqu'un nou- 

. vel empereur montait sur le trône; aucune d’entre 
elles loutefois, même si nous remontons jusqu’au 
temps de Jimmu, le premier cmpereur, ne semble. 
avoir été établie en dehors de la province de Yamalo, 
à l'exceplion de celle de l'empereur Nintoku. Le irans- 
fert de la résidence impériale dans la province de 
Sctisu, d’où il était plus facile d'établir des relations 
directes avec l'étranger, prouve que la Maison Impé- 
riale tournait vers l'ouest des regards beaucoup plus 
altentifs qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors. Pendant la 
seconde année, des innovations plus radicales encore 
furent faites. On abolit Ie système des groupes et de 
la tenure des icrres par les grands seigneurs terriens.
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Toutes les terres qui auparavant avaient appartenu em 
particulier aux chefs locaux: et tous les gens jus- 

qu’alors soumis aux chefs de groupes furent, aux 
termes d’un décret, déclarés terres publiques et 
hommes libres, soumis seulement à l’empereur. Les 

titres des seigneurs et des chefs de groupes purent 

être conservés par ceux qui les avaient jusqu'alors 
portés, mais ce ne furent plus que des titres. Pour 
faciliter la mise en vigueur de cette réforme, le prince 

Naka-no-Oe lui-même donna l'exemple et renonça, en 
faveur de l’empereur régnant, à tous ses droits sur ses 

sujets, dont le nombre s'élevait à 524, et à ses 

domaines particuliers comprenant 181 pièces de terre. 

Avec les terres ainsi rendues publiques, on organisa 
des provinces et ôn nomma des gouverneurs. Sous ces 

. gouverneurs, on plaça comme secrétaires ou gouver- 

neurs de districts rétribués en nature, car il n'existait 
point alors de monnaie, les anciens seigneurs locaux et 

les divers chefs de groupes. Dans chaque province, il 
fut ordonné qu'on effectuât un recensement, de façon 

à pouvoir répartir entre les familles et d’après le nom- 

bre des membres de chaque famille, leur âge et leur 
sexe, toutes les terres arables. Une nouvelle distribution 

” des terres devait avoir lieu régulièrement après un cer- 

tain nombre d'années, à la suite d’un nouveau recense- 

ment. L'impôt, payable en riz, devait être proportionnel 

à la’surface des terres ainsi distribuées. Les impôts 
additionnels, payables en soie, en chanvre ou en coton, 

étaient établis par famille et proportionnels à la super- 
ficie des terres possédées par chacune d’entre elles. On 

décréta également la corvée ; et tous ceux qui ne pou- 
vaient s’en acquitler en personne furent obligés de 
payer un impôt équivalant en riz, soie, chanvre ou 

coton, etc. 

En plus de ces impositions on instilua, suivant les
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circonstances, de nouveaux règlements touchant à la 
fourniture de chevaux, à l'équipement des soldats, à 
Vemploi de chevaux pour les services . postaux, à 
l'enterrement des morts de classes diverses, et ainsi de 
suite, . 

: L'ensemble de ces lois et de ces règlements fut appelé 
les lois Omi, Omi étant le nom de la province où l'em- 
pereur Tenchi avait transféré sa résidence. . 

Pendant plus d’un demi-siècle, après la promulgation 
de la réforme de Taikwa, il y eut, dans l'état politique; 
denombreuses fluctualions, tantôt réaclionnaires, tantôt 
progressives, et plusieurs additions ou amendements 
furent faits au premier texte de ces lois, En général, 
cependant, ‘elles ne furent point changées. On les 
réunit en code pendant la seconde année de l'ère de 
Taihô, c’est-à-dire en 702 après J.-C. Les historiens 
japonais donnent à ce système le nom de code Taihô. 
Si nous comparons en toute imparlialilé ce code à 
l'ensemble compliqué des lois de la dynastie de T'ang 
nous ne pouvons nicr que le code japonais n’ait été une 

- imitation très fidèle du code chinois. Les préambules et 
les épilogues, rendus publics au moment de la première 
proclamation des lois japonaises, étaient en fait em- 
pruntés à cerlains passages des classiques chinois; 
plusieurs de leurs phrases trahissent d'ailleurs leur ori- 
gine chinoise. Un grand nombre de règlements furent 
plus lard insérés, non parce qu’ils étaient réellement 
nécessaires au Japon, mais tout simplement parce qu'ils 
se trouvaient dans les lois de la dynastie des T” ang. 

Il faut reconnaître d'ailleurs que les lois ; Japonaises 
contiennent un certain nombre de modifications des 
lois chinoises el que ces modifications ‘apparaissent 
quand on éludie séparément les lextes. Dans presque : 
tous les cas, elles furent faites lorsqu'il fut j jugé impos- ‘ 
sible d'appliquer telles quelles dans notre pays certaines -
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lois chinoises ; en effet, quelques-unes de ces dernières, 

ayant été conçues dans ce qui était alors le plus grand 

empire du monde à une époque de très haute civilisation 
comme celle dés T'ang, avaient une portée beaucoup 

trop étendue et durent être adaptées à nos îles. D'autres 
étaient par trop essentiellement chinoises pour pouvoir 

être appliquées dans un pays comme le Japon dont cer- 
tains traits caracléristiques ne pouvaient être éliminés 
par une législation d’origine étrangère. C’est ce qui 

arriva surtout en ce qui concerneles affaires religieuses. 
Bien qu’il soit douteux encore que le shintoïsme puisse 
être considéré comme une religion dans le sens scienti- 

fique et moderne du mot, il est indéniable qu'il contient 

un très fort élément religieux. C’est pour cette raison 

que le shintoïsme fut tout d’abord le principal obstacle 

à la propagation du bouddhisme, religion qu’avaient 

adoptéeau début, non point les basses classes de la société, 
mais l'aristocratie? C’est pourquoi aussi les nobles 

qui encourageaient sincèrement le bouddhisme furent 

longtemps obligés de ne pas montrer une trop grande 
indifférence: à l'égard des anciennes divinités. Pour 

représenter le culte shintô, de grands dignitaires furent 

nommés ; le chef de ces dignitaires jouait au Japon le 
même rôle que le « Pontifex Maximus » de l’ancienne 
Rome. Or, cette institution est d’origine purement japo- 

naise el ne se rencontre point dans la législation chi- 

noise. En dehors de ces exceptions. nous devons recon- 
naîlre que la réforme de Taikwa constilue, dans son 
essence, une imitation japonaise de la législation chi-. 
noise. Quel fut donc le résultat de cette réforme, réforme 

entreprise en partie parce qu’elle était nécessaire à la. 
-nation en général, en partie-parce que les Japonais : 
cherchaient à imiter la Chine ? Prenons d’abord le pre- 

” mier point de’ cette-question. Quels que pussent être les. 

“mérites intrinsèques de celte réforme, il n’est point
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douteux qu'elle ait été nécessaire. Il était en effet indis- 
- pensable que le Japon, pour que les progrès qu’il pou- 
vait accomplir fussent durables, fût centralisé, politi- 
quement parlant. Le modèle que le réformateur choisit 
fut la législation d’une monarchie fortement centralisée. 
À ce point de vue, tout au moins, elle répondait admi- 
rablement aux besoins- de l'époque. En l’année 659, 
quinze ans après la promulgation de la réforme, on: : 
organisa une expédition comprenant un assez grand 

. nombre de petites flottes et on les envoya vers le nord 

_point encore été modifiée à notre avantage, par suite de 

+ 
+ 

le long des côtes de la mer du Japon jusqu’à l’île connue 
aujourd’hui sous le nom de Hokkaïdô. L'année suivante, 
une autre expédition traversa la mer et atteignit les 
côtes du continent asiatique, probablement aux cnvi- 
rons de l'Amour. Bien que la frontière qui, dans notre 
île principale, séparait les Japonais des Ainous n'ait 

la résistance opiniâtre des tribus de la côte orientale, la 

victoire n’en favorisail-pas moins les Japonais. En 667, 
l'Empereur Tenchi transféra sa résidence aux rives du 
lac Biwa dans la province d'Omi ; cet événement marque 

une étape dans le progrès réalisé par la conquête dans 
la-direction nord-est, car le nouveau site choisi, qui se 
trouve à quelque distance de la ville moderne.d’Otsu, 
était beaucoup mieux situé que ne l'avaient été toutes 

les autres résidences impériales antérieures, non seule- : 
ment pour surveiller ou modifier. la frontière vers le 
nord-est, mais encorc pour maintenir les communica- 
tions par la mer du Japon. Le lac intérieur de Biwa, 
bien que d’une grandeur moyenne, peut être considéré . ‘ D 3 

comme très important dans un pays aussi petit que le 

Japon. Jusqu'à nos jours, les communications entre 

Kyôto, l’ancienne capitale, et les provinces septentrio-. 

nales du Hontô et l’île Hokkaïdô s’effectuaient non par 

ee 

le Pacifique, mais par le lac Biwa et la mer du Japon;la. 

S
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côle orientale de la province Muisu elle-même semble 
n'avoir pas eu de communications directes par mer 
_avec le centre de l'empire, et les hommes de cette pro- 
vince qui voulaient se rendre à la capitale étaient 
obligés de prendre un chemin détourné et fort long, 
c’est-à-dire de passer par la côte occidentale el le détroit. 
de Tsugaru et de se diriger ensuite vers le sud le long 
de la côte du Pacifique. et 

Cette artère importante de la roule maritime du 

. 

_ vieux Japon était reliée à Kyôto grâce au service de 
‘navigation établi sur le lac Biwa. Le transfert de la 
résidence impériale dans le voisinage d’Otsu, centre de 
tous les services de navigation du lac, a doncune grande 
portée au point de vue historique. Un autre événement 
remarquable contribua à la réorganisation de l’État : 

“ce fut la disparition complète de l'influence japonaise 
dans la péninsule coréenne. Vers le milieu du vr siècle, 
Mimana fut pris par les-troupes de l'État Shiragi et 
notre prestige souffrit énormément de cette défaite. . 
Pourtant, pendant quelque temps encore, le Japon. 
conserva une ombre de puissance tant que subsista l’État 

de Kudara, bien que ce dernier ne fût point un allié très 
fidèle ; mais l'État de Kudara ne tarda point à être 
menacé par Shiragi et nous demanda dusecours. À plu- 
sieurs reprises, nous lui envoyâmes des renforts, quel- 

‘quefois même plus de 50,000 soldats ;'nous lui fimes 
passer des armes et des vivres, mais par suite de l’inca- 
pacité des généraux japonais qui furent envoyés en 
Corée et de la politique perfide de Kudara, notre aide 
fut incfficace. Comme contrepoids aux secours que 
nous donnions à Kudara, Shiragi demanda l'assistance 
des Tang qui cherchaient alors à établir leur dominä- 
Lion dans la péninsule. En l’année 650, Kudara fut enfin 
détruit, grâce à la coopération de l'armée de Shiragi et 
de la flotte des T'ang. Peu.après, Kokuri. fut -à son : 

* ce
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tour envahi par l’armée T'ang. Nous envoyämes alors 
une armée japonaise de plus de 10.000 hommes pour 
restaurer l’État. de Kudara et secourir celui de Kokuri. 
En l’année 663 eut lieu une grande bataille navale au 
cours de laquelle notre flotte, bien inférieure à la flotte 

chinoise, laquelle comptait 170 navires, fut battue. Cette - 
défaite détruisit tout espoir de rétablir jamais l’État de 
Kudara. Les survivants de la famille royale de Kudara 

et une partie de sa population, soil plus de 3.000 per- 
sonne, immigrèrent au Japon. Peu après, en 668, Kokuri : 
se soumil aux Tang: Quant à l'État de Shiragi, il était 

depuis longtemps devenu tributaire de la Chine. Les 

T'ang avaient donc réussi à établir leur pouvoir dans 

toute la péninsule. Nous en fûmes donc réduits à défendre 
nos intérêts, non plus dans la péninsule coréenne, mais 
bien sur la mer, et les îles de Tsushima et d’Iki qui se 

trouvent au nord de Kyüshü furent fortifiées. La paix 
ne fut d’ailleurs point rompue entre le Japon et la 
Chine après la balaille navale de l’année 663, car, Ku- 

dara n’existant plus, il n’était plus nécessaire pour nous 
d'envoyer une armée à l'étranger et nous n'avions plus 

aucune occasion d'entrer en conflit avec l’armée chinoise 

-qui se trouvait dans la péninsule, La Chine, d'autre 
part, ne cherchait nullement à se faire du Japon un‘ 

ennemi. La mer, très agitée, qui sépare les deux pays, 
aurait rendu toulc tentative d’invasion assez périlleuse, . 

même pour les empereurs de la grande famille des 

Tang. Un général chinois, qui était chargé de gouver- ‘ 
ner notre ancien protectorat de Kudara, envoya plu- 

- sieurs ambassades au Japon ; une d’entre elles fut même 
escortée par 2.000 soldats, mais ce n’était là qu'une 
simple démonstration de force. Nous continuâmes de 
notre côté à envoyer des ambassades en Chine, et la 

paix fut ainsi rétablie sur notre frontière occidentale, 

bien que dans des conditions peu flatteuses pour notre 
#
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amour-propre national. Maïs; quelque regret que l’on 
ait pu avoir de l'évacuation de la péninsule, le repos. 
qui s’ensuivit fut bienfaisant pour notre énergie natio- 
nale. En premier lieu, le Japon n'était nullement de 
taille à lutter contre la Chine des T'ang. D'autre part, 

il eût été beaucoup trop coûteux pour nous de chercher 
à maintenir notre prestige dans la péninsule, même si 
nous avions pu le faire. En évacuant les provinces 
péninsulaires, nous évitâmes ainsi de gaspiller nos 
ressources . nationales, lesquelles étaient loin ‘d'être. 
arrivées à leur maximum: Après tout, ce qu'il y avait 
de plus nécessaire pour le Japon, ce n'était point de 
s'étendre en dehors, mais bien de consacrer ses forces à 
chasser les Ainous hors du Hontô. S'il nous était rela-. 
tivement facile de nous défendre contre un ennemi 
venu de l’ouest, la mer dangereuse qui nous séparait 
de la Chine étant pour nous un puissant rempart, il 
nous était fort pénible de continuer à partager le Hontô 

avec les Aïnous. Il fallait donc que le Japon s’étendit, 
‘non point'à l'extérieur, mais bien à l'intérieur ‘de ses 
frontières géographiques. L'abandon de nos posses- 

. sions orientales eut un effet salutaire sur notre situa- 
- tion politique et accéléra la concentration du pouvoir. 
Nos rapports antérieurs avec la péninsule avaient certes . 
servi de stimulant à notre évolution nationale et à la 

_ marche de notre concentration politique, mais, si nous 
avions continué à nous occuper trop longtemps des 
affaires de Corée, nous n’aurions-pu consacrer toute 
notre attention aux affaires intérieures. Les réformes. 
venaient d'être rendues publiques et il fallait du temps 
pour qu'elles pussent être parfaitement assimilées. 
Cette paix rendit possible l'excellente mise en œuvre de 
la nouvelle législation. Si elle n'ajoula point à son 
mérite, elle permit tout au moins aux réformes de 
porter tous leurs fruits et empêcha une. grande partie
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des maux qui auraient pu en résulter. D’autre part, il 
ne faut pas que nous négligions les ombres de ce 

tableau, car la nouvelle législation n'était point par- 
faite. En vérité, la civilisation chinoise de la dynastie 

des T'ang élait trop avancée alors pour que le Japon 
püût l'adapter avec un plein succès, car le Japon était 

encore un pays jeune, tout au moins au point de vue 
de son évolution politique. En général, le fait qu’un 

pays peut établir un code. marque une époque dans 
l'évolution de sa civilisation ; c’est à ce moment en effet 
qu'il faut jeter un regard en arrière afin d’ériger en 

système les principes divers qu’on a antérieurement 

expérimentés. En d’autres termes, toute codification 
est, en-tout lieu, un acic rétrospectif et, avant qu'elle 

puisse être entreprise, il faut que la civilisation d’un 

pays ait atteint un point que l'on pourrait considérer 
comme le plus haut point qu'il soit possible à sa popu- 

lation d'atteindre pendant une période donnée. S'il 
‘n’en est pas ainsi, la réforme ne peut qu'être mauvaise 

dans ses effets. Quand un système de lois est trop 

avancé pour lacivilisation d’un pays, ce pays est obligé 

de se hâter d'atteindre le degré de civilisation auquel 

conviendrait ce système de lois, et c’est pendant ces 

étapes forcées que sé produit le plus souvent la désa-. 

grégation de la structure sociale et politique de l’État. 
Bref, le fait de posséder une législation en avance sur 

son temps est, en quelque sorte, le signe d’une précocité 

nationale fort nuisible à la croissance normale d’un 

pays. La législation de la dynastie des T’ang était en 
‘ réalité trop avancée, ep intellectuelle, trop idéaliste 

et trop détaillée pour la Chine elle-même, et sa mise'en 

vigueur ne procura aucun bénéfice réel à l'État. Cepen- 

dant, cette législation était produit du sol chinois : 

notre réforme n’en fut qu’une imitation. Il eut donc 
été extraordinaire que le Japon püt en tirer tout le
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profit possible, puisque sa civilisation était presque 
aussi avancée el presque aussi compliquée que: celle 

des T’ang. Ce que nous venons de dire s'applique sur- 
tout au système militaire. À ses débuts, la dynastie des 

T'ang avait été avant tout une puissance militaire très 
forte. Son système militaire était donc assez bon et 16 
demeura tant qu'il fut entre des mains très fortes, mais 

en somme le régime politique de la dynastie n'était 
pas destiné à entrelenir-un esprit martial. Après 
avoir subjugué les tribus sauvages qui enlouraient 

son empire, l’ardeur militaire de la nation chinoise se 
ralentit très vile et le pays fut en proie aux invasions 

de ces mêmes barbares que les Chinois avaient coutume 
de mépriser. Nous trouvons en cette page de l’histoire 

de la Chine la contrepartie de la destruction de 
l'Empire romain par les Germains. En ce qui concerne 

la dynastie des T’ang, il aurait mieux valu qu’elle 

conservât plus longtemps son esprit guerrier de façon 

à pouvoir protéger la civilisation qu'elle avait élevée 
à son zénith. Pour des raisons plus fortes encore, il était 

plus nécessaire même pour le Japon de nourrir chez 

les Japonais le goût des armes. La réforme japonaise, 

en ce qui concerne l’armée, prit pour modèle le 

système chinois mais le mit en vigueur sur une échelle 
réduite, Le principal défaut de cette adaptation fut 

l'iccumulation de détails, les lois mililaires étant 

encore plus minulieuses au Japon que ne l'avaient été 
en Chine celles qui lui avaient servi de modèle. Avant 

la réforme, nous avions quelques troupes de soldats de 
métier qu’il était facile de mobiliser ; cet ancien système 

disparul. Or, nous avions encore à soutenir contre les 

Ainous une lutte constante; nous dirons même que la 
guerre fut reprise avec une nouvelle ardeur et nous 

dûmes. instruire dés gens qui, jusqu'alors, n’avaient élé 

nullement accoutumés à la discipline militaire. Comme 

“
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nous avions adopté un syslème assez proche de celui de 
la conscription, il nous fallut établir un recensement 
exact. Mais l'établissement d’un recensement de ce 

genre est très difficile, même dans une nation arrivée 
à un très haut point de civilisation; cela doit avoir été 
encore beaucoup plus pénible dans l’ancien Japon. 

D'après les lois nouvelles, le recensément devait servir 
de base et à la répartition du service militaire et à la 

distribution des terres, voire même à l'établissement 

des impôts qui en dépendaient. Le système de distribu- 

-lion des terres, bien qu’il y ait vraisemblablement eu 

quelque chose: d’à peu près semblable dans les 
anciennes coutumes du Japon, était en fait une insti- : 

lution chinoise que nous avions imilée et même 
compliquée. En outre, bien que celte réforme semble 

avoir été immédiatement appliquée dans toutes les 
provinces, excepté dans celles d'Osumi et de Satsuma, 

nos deux provinces de l’extrême-sud, il n’en est pas 
moins probable que l'étendue des terres arables 
recensées ail alors été assez peu importante. Il est 

possible que les terres arables n'aient ‘été distribuées 
à des dates régulières que dans le voisinage des 

capitales provinciales. En outre, l'accroissement de Ja 

. population et l'augmentation des terrains qu’on pouvait 
cultiver obligeaient à redistribuer ces terres assez 
fréquemment, tous les six ans, aux termes de la loi. 

Pour que ces distributions pussent être faites régulière- 

ment et convenablement, il fallait que le Gouvernement 

fül puissant et secondé par des fonctionnaires com- 

pétents et sages, sinon les résultats eussent élé mauvais, 

car, ou bien le système aurait échoué, ou bien les terres 

‘n'auraient point été cultivées. Si nous envisagcons ces 
faits du point de vue de la population, nous devons 

reconnaître que: la nouvelle législation ne fut pas 
toujours bien accueillie. En fait, les impôts nouveaux
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semblent toujours plus pesanis que ceux auxquels on 
est accoutumé. Or, en plus de ces nouveaux impôts, on 

instituail le service militaire ce qui était une nouveauté 
pour la plupart des gens. En réalité, le fardeau qu'ils 

devaient portier était plutôt pesant, car ils ne pouvaient, 
par suite de l’interminable guerre que nous faisions 

aux Ainous, espérer une paix durable. Bien des hommes 

commencèrent à mener une vie nomade; d'autres 

cherchèrent à échapper au recensement de façon à ne 
point avoir à payer d'impôts el à ne point être soldats. 

En peu de temps, les principes fondamentaux de celte 
grande réforme furent oubliés et il ne nous resla qu’un 

système de Gouvernement très dispendieux, qu'il 
devint de plus en plus difficile de maintenir. Un change- 
ment de régime semblait donc inévitable.



CHAPITRE VI. 

APOGÉE DU NOUVEAU RÉGIME — PÉRIODE DE STAGNATION 

NAISSANCE DU RÉGIME MILITAIRE 

Quels que fussent les niérites ou les défauts de la 
réforme Taikwa, le fait que nos ancêtres aient osé 
l'entreprèndre est tout à l'honneur de la nation japo- 
naise. Non seulement ils purent ainsi faire face aux 

besoins. de l'État, mais encore ils eurent l'audace, je 

dirai presque la témérité, de vouloir imiler le système 
législatif compliqué de la Chine des T'ang, alors par- 
venue à. un très haut degré de civilisation. Certes, lors- 
qu'un peuple encore peu civilisé entre en contact avec 

‘un peuple d’une haute civilisation, il a tendance à vou- 
loir limiter. Cette imitation est quelquefois d’un ordre 
inférieur, c’est-à-dire que ce n’est alors qu’une grimace 
qui a pour cffet de diminuer l'énergie de la race imita- 

trice. Très rarement l’imitation est poussée à un tel 

point que le peuple inférieur adopte les institutions 
politiques d’un peuple supérieur ; d’ailleurs, même s’il 
essaye de le faire, il en souffre encore davantage. Or, 
dans le cas du Japon, imitateur de la Chine, ce fut tout 
le contraire qui se produisit. À première vue, comme 
la Chine des T'ang élait tellement plus avancée 
que le Japon de cette époque, il semblerait que la. 
tentative de nos pères eût été pure folie. Or, si nous
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sommes obligés de reconnaître que cette tentative 
échoua ainsi qu’il fallait s’y attendre, nous ne devons 
point oublier de mentionner que le système des T'ang 
_échoua également dans son pays d'origine: dans ces 
circonstances, il eût été surprenant qu'il réussit au 
Japon. Ce qui cst tout à l'honneur des Japonais, en 
tant que naiion, c’est que, après avoir osé imiter 

. la Chine, nos ancêtres ne perdirent ni leur esprit natio- 
nal, ni leur énergie vitale. Ceci prouve que lé Japon 

_ d’antan était une nation ambitieuse, prête à s'attaquer 
à toutes les difficultés et non à les éviter. Cet espril 
ambitieux de la nation ne se manifesta point seulement 
dans l'importation de la législation chinoise, mais 
encore dans son adoption des arts et de la littérature de 
la Chine. En ce qui concerne les arts, il est difficile de 
déterminer à quel degré nos pères s'étaient élevés avant 
de recevoir l'influence du Continent Asiatique. Ils 
s'étaient, très probablement, bornés ; jusqu'alors à tracer 
de naïfs dessins sur des ustensiles de ménage, à façonner 
des haniwa (slatueltes de terre cuite) et à fabriquer 
quelques instruments de musique rudimentaires. Quant 
à la littérature, ils possédaient des ballades, dont quel- 
ques-unes sont mentionnées dans le Nihongi. Des récits 
d’exploits héroïques élaient pourtant encore transmis 
de génération en génération, non sous une forme poé- 
tique, c’est-à-dire en tant que poèmes épiques, mais sim-. 
plement par la tradition verbale et en prose. A ce point 
de vue, les anciens Japonais élaient inférieurs aux 

- Ainous qui avaient, dès la plus haute antiquité, fait 
preuve d’un réel talent épique. En résumé, les anciens 
Japonais ne laissaient guère prévoir qu'il fussent dés- 
linés un jour à s'élever (dans le domaine des arts et de 
Ja littérature) au-dessus de beaucoup des peuples qui se 
trouvaient alors au même degré de civilisation. 

Dans l’histoire de l’art japonais, l'introduction du 
+
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bouddhisme est un événement important, car, en même 
temps que le bouddhisme pénétrait au Japon, des 
tableaux et-des statues chinoises, célébrant la religion 
bouddhiste, étaient envoyés à notre Cour impériale par 
les chefs des États péninsulaires. Non seulement des 
objets de piété, mais encore d'habiles artistes eux-mêmes 
arrivèrent au Japon et y conslruisirent des temples, 
peignirent ou sculptèrent les images des divinités, 
décorèrent de fresques les autels, etc. A leur école, 
quelques Japonais de talent apprirent à ‘exceller dans 
les diverses branches de l’art et des industries d’art. De 
tous les arts plastiques, la peinture fut lé plus long à se 
développer, bien que nous possédions quelques spéci- 
mens de cette époque, dont le style est fort semblable à 

celui des tableaux ct des fresques récemment exhumés 
du grand désert du Nord-Ouest de la Chine. Ces œuvres 
ont une lrès grande valeur historique et nous permet- 
lent de nous faire une idée de l’art des T’ang. L’archi- 
iccture fut fort encouragée par la Cour ct l’on construisit 
à celle époque de nombreux palais. C’est un fait avéré 
‘que, avant l'avènement de l’impératrice Gemmyô (une 
des filles de l'empereur Tenchi, lequel monta sur le 
irône après l'empereur Mommu), les empereurs, l’un 
après l'autre, établirent leur Cour dans la résidence 
qu'ils préféraient, chaque emperèur délaissant le palais 
de son prédécesseur. Nous en pouvons déduire que 
les palais impériaux de ces Lemps anciens élaient non 
point des édifices imposants, mais de vastes maisons 
‘d’une architecture fort simple. Les endroits, d’ailleurs, 
où ces diverses résidences furent construites ne méritent 
guère le nom de métropoles, bien qu’ils aient pu servir 
de centre politique pendant une certaine période. Ce 
fut dans la troisième année du règne de l’impératrice 
Gemmyô, c’est-à-dire en 510 après-Jésus-Christ, que, 
pour la première fois, Nara fut choisie comine capilale, - 

8
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cette capitale devant, contrairement à à la coutume des 
empereurs précédents, être permanente. En fait, Nara, 
pendant plus de quatre-vingts ans, fut la principale 
ville du Japon. Pour laspremière fois également, on se 
donna la peine de tracer le plan de la future cité; ce 
plan, pour lequel on avait pris pour modèle la capitale 
chinoise de cette époque, a l'apparence d’un échiquier. 

. On imila également, dans la construction des nouveaux 
palais, le style architectural alors en faveur en Chine. 
La seule différence que nous puissions mentionner, 
c’est qu'au Japon on se servit beaucoup plus de bois que 
de briques, alors qu’en Chine on utilisait surtout les 
briques. On conscilla aux nobles de recouvrir leurs 
maisons de toits de tuiles et non plus de chaume. C’est . 
vers ce moment qu'on commença à employer les luiles 
pour les toits et à carreler le sol des maisons. Bien que 
le plan par irop-régulier de la ville de Nara n'ait 
peut-être jamais élé exécuté dans tous es détails et que 
bien peu de palais de cette époque aient pu survivre 
aux incendies et à l’usure du temps, quelques-uns ont : 
subsisté; d’après eux, nous pouvons nous faire une 
idée assez juste de cette ère grandiose. C’est Ie célèbre 
trésor impérial Shô-sô-in de Nara qui nous renseigne le 
mieux sur les mœurs de l'aristocratie japonaise de 
celte période. De nos jours, chaque année, en automne, 
c'est-à-dire pendant la belle saison japonaise, les portes 
de ce trésor s'ouvrent devant quelques visiteurs de 
marque, mais c'est là une faveur exceptionnelle. Ce 
trésor contient dés objets d’un usage quotidien ct d'autres 
employés seulement aux jours de grande cérémonie. 
Ces objets datent du règne de l’empereur Shômu, fils 
aîné de l'emper eur Mommuü, qui mourut en l'an 549 de 
l'ère chrétienne, après un règne de vingt-cinq années. 
Étant donné la multiplicité des dits objets et leur mer- 
veilleux élat de conservaliôn, — car ils ont été abrilés



& Fo. e 

& NAISSANCE DU RÉGIME MILITAIRE . “ai 
* * - æ Fe 

pendant des siècles dans un édifice de bois, — ces 
objets du trésor impérial, éludiés en mênie temps qué 
de nombreux docuiñents de l'époque que nous avons 
retrouvés, nous permellent de dépeindre assez exacte- 
ment la société de cette époque. | LL 

On ignorait encore l’art de nalter les lalarñi, et le 
sol des maisois des membies dé l'aristocratie élait 
recouvert de carreaux. Céla nous fait supposér que là 
façon dont où vivait à l’intérieur des inaïsons sc l'ap- 
prochäil beaucoùp plus de celle des Chinois ou des Euro- 
péens que de celle dés Japonais modernes ; là vie au 
grand air étàil d’ailleurs, elle aussi, Vraisemblablement 
différente de ce qu'elle est aujourd'hui. Les goûts en 
général semblent avoir changé. Ainsi, dé nos jours, les 
Japonais ainienl à disposer les fleurs de certaines 
façons; ils mettent deux ou lrôis raméaux ou liges 
dans un petit vasé ou dans ui tube court dé bämbou el 
les ÿ disposerit d'après des méthodes qui, quelque jolies 
qu'élles soienf, n’en sônt pas moins conventionnelles. 

- Cé qüi leur plaît surtout, c’est de réproduire, en‘aussi 
pelit que possible, un certain aspect, de la natüre. Ai 
temps des empereüïs de l'ère de Nara, au confraire, on! 
a dù employer à profusion de grandes gerbes de fleurs 
pour décorer les chambres et les tablés ét peut-être : 
même en joncher le sol. Le nombie des paniers à fleurs 
qui-se trouvent dans le trésor Shô-sô-in, ét dont la 
forme n’est point celle des paniers d'aujourd'hui, en 
est là preuve. D'autre part, alors que les dames japo: 
naises du vingtième siècle joucnt du foto à l'exclusion 
de tous aufres instruments (le kofo est un instrument * 
à cordes que l’on pose à plat sur le fatami quand'on 
veut en jouer), lés musiciens de l’ère de Nard ont pro- 
bablement joué de la harpe, car le trésor en contiéüt 
une. On nc se servait guère de tapis qu'à l’occasion de” 
Processions solénnelles, les jours de grande cérémonie, 

ES
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La chasse, le canotage, l'équitation, élaient älors les 

passe-temps favoris des nobles. Les femmes, au contraire 
des Japonaises modernes, montaient aussi bien à cheval 
que les hommes. Ceci nous portlcrait à croire que la vie 

de société de celte époque avait un caractère de gaîlé el 
de spontanéité tout particulier. 

Jetons un coup d'œil maintenant sur la littérature. 

C’est peut-être dans cel art que les Japonais firent alors 
le progrès le plus rapides. Les temps antérieurs nous 

ont laissé des ballades ; pendant l’ère de Nara on com- 
mença à écrire de courts poèmes épiques. Cetle nou- 
veaulé doit être attribuée à l'influence de la littérature 

chinoise que l’on avait:appris à cultiver. En l’an 550, 
un recueil de cent vingt poèmes choisis, écrits en chi- 

nois par soixante-quatre courtisans de Nara, fut publié, 

ct on appela ce recueil le Kwai-fü-s6. Ces poèmes sont 
d'inspiration et de style chinois el tout à fait semblables 
à ceux des grands poèles chinois. Ils pourraient même 
figurer dans un recueil purement chinois, sans qu’on 

reconnût en eux des imitations ou des pastiches. Si 
mous prenons en considération ce fait que les idéo- 
grammes chinois étaient alors le seul moyen d’expres- 

‘sion de la littérature japonaise, nous nous rendrons 

compte de. l'énorme influence que la littérature ‘chi- 

noise, si florissante alors au Japon même, put avoir sur 

nos ancètres. Il n’est point extraordinaire que, vers le 

même temps, la publication d'un recueil de poèmes 

japonais dont le premier ful composé par l'empereur 
Yüryaku (début du cinquième siècle), fut alors entre- 

. prise. Ce recueil-est le célèbre Man-y6-shû. Les poèmes 

choisis, longs où courts, qu'il contient n'ont point 

cependant, comme dans le cas du Kwai-fi-sô, été écrits 
uniquement par des courtisans. Bien au contraire, ils’y 

trouve un grand nombre de poèmes populaires dans 
lesquels il est impossible de découvrir la moindre trace
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de l'influence chinoise. Le Man-y6-shù est, par consé- 
quent, considéré par les historiens japonais comme un 
document précieux pour l'étude ‘de l’histoire de la 
sociélé japonaise de cette époque. Nous ne saurions nier 
que quelques-uns des poèmes japonais de ce lemps 
aient été composés el écrits, non plus pour être chantés, 

. mais bien pour être lus, comme le sont presque loutes 
les œuvres des poèles japonais modernes. D’autres, au 
contraire, devaient être seulement chantés. Les hommes 
de ce temps, nobles ou non, aimaicnt beaucoup lechant, 
et le chant était généralement accompagné dé danses. 

Les j Joyeuses réunions de danseurs cl de chanleurs, con- 
nues sous le nom de utagaki (liltéralement à la haic 
chantante »), ont donné naissance à beaucoup d’his- 

Loires d'amour fort louchantes. Ces réunions se tenaient 
d'habitude dans une rue, dans un champ, sur le som- 

. met d’une colline. La lradilion nous rapporte même 

que la famille impériale prenail parfois part, dans la 
cité de Nara, aux ulagaki cl se mêlait aux ciladins, 

. même à ceux de la plus humble condition. L'origine de 

ni 

ces’danses semble être purement. japonaise. Cependant, 

il y avail aussi des danses étrangères, venues, ainsi que 

Ja musique qui leur scrvail d'accompagnement, de 
Chine ou des États péninsulaires. Ces danses, aujour- .. 

d'hui inconnues dans ces régions, sont encore dansécs 

dans notre pays. C'est là un curicux exemple de la sur- 
vivance d’une ancienne civilisation. Certes, même danë 

nolre pays, ces danses. exotiques ci anciennes ne sont 

point dans le goût moderne ct sont par conséquent 

assez rares. Elles nous ont élé transmises de génération 

en.génération par l'orchestre de la Cour ct on ne les 

danse plus que lors de certaines cérémonies archaïques. 
D’après ce que nous venons de dire, nous pouvons aisé-. 

ment croire que, à cerlains points de vuc, le Japon de 

l'âge de Nara ressemblait fort à la Grèce au moment
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de l'invasion des Perses. Quoi que ces Japonais d'antan 
se fussent mis en tête de faire, ils le faisaient avec 
cnirain et gaîlé, leur enthousiasme n'étant même point 
affaibli par la crainte d'un échec possible. Elant donné 
leur naïveté, ils ne savaient point quels obstacles inévi- 
tables s'opposent à l'évolution normale d’un peuple et, 
le cœur empli de brillants espoirs, ils s’élevaient de 
plus en plus haut. Ils avaient l'ambition d'essayer de 
faire de grandes choses ct c’esl ce que nous prouve celte gran q : colossale statue de Bouddha, le Daibutsu, qui se trouve, 

+ 
YA +. * 

- dans le Iemple de Tôdaiji à Nara. Cette statue, qui 
s'élève à une hauteur de 18 mètres, fut terminée en 749 
après Jésus-Christ, au bout de quatre ans de travail et 
en dépit de nombreux obsiacles. C’est la statue la plus 
grande qui ait jamais été faite au Japon. Non seulement 
le dessin de cette statue, mais encore le travail d’exécu- 
tion furent faits au Japon par des sculpteurs japonais 
dont certains descendaient peut-être d'anciens immi- 
grants. Cela prouve et l'esprit entreprenant de nos 
ancêtres et les progrès qu’ils avaient. déjà faits. Mais ils 

ne firent de tels. progrès dans le domaine artistique 
qu'au préjudice d’autres branches de l’activité humaine. 
D'une part, il est certain que le Japon profita énormé- 
ment de la proximité d'un pays aussi civilisé que l'était 
la Chine des T'ang; d'autre part, nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaître’que ce fut un grand malheur 
poûr nous d’avoir un voisin dont l'influence était telle- 
ment prédominante. A cette époque, la Chine était trop 
avancée pour que nous pussions même essayer de riva- 
liser avec elle : nous ne pouvions que l’imiter. Nul ne 
saurait d’ailleurs blâmer les Japonais de l'époque de 
Nara d’avoir pensé qu’il élait indispensable pour eux de 
marcher sur les traces de la Chine ct d'essayer de la 
ratiraper en suivant le seul ct unique chemin que leur 
avaient depuis longtemps frayé les Chinois, La gloire 

> “
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el la splendeur de la Chine des Tang les attiraient trop 
pour qu'ils pussent regarder d’un autre côté et chercher 
des voics nouvelles. Il ne faut donc point nous étonner 
qu'ils se soient contentés de s’efforcer d'imiter la Chine 
et aient pris plaisir à se conduire comme s'ils avaient 
élé eux-mêmes des Chinois. Nous pouvons ajouter d’ail- 
leurs, ct ceci est à leur honneur, que cette imitation fut 
élégante et la ressemblance parfaite. Un des étudiants 
qui avaient été envoyés à l'étranger séjourna dix-huil 
ans en Chine et, à son retour, devint un excellent 
ministre du gouvernement japonais, bien qu'il fût 
d'humble origine, fait fort rare à celle époque. Cer- 
taines branches de la littérature chinoise, un grand 
nombre de cérémonies raffinées, plusieurs jeux chi- 
nois, bien des choses chinoises enfin, dont notre peuple 
sut tirer plaisir ct profit, existent encore de nos jours 
au Japon et furent importés de Chine en ces temps 
anciens. Un autre savant, qui resta en Chine plus d’un 
demi-siècle, se fil connaître dans les milicux littéraires 
de la métropole chinoise, obtint, sous un nom chinois, 
une fonction très importante au service d’un empereur 

. Tang, et mourut en Chine, regrettant encore son pays 
natal. Quelque avantage que cette imitation ait pu:pré- 
sentier pour nolre pays en général, elle força le Japon, 
nation encore jeune, à dépenser sans compler son éner- 
gie, à tel point qu'arrivés à la limite même de leurs 
forces les Japonais firent preuve d’une extrême nervo- 
sité. Ils n’eurent point la patience de laisser mürir les 
effets de lois et de règlements qui avaient été quelque 
peu prématurément promulgués et en abrogèrent : 
quelques-uns qu'ils crurent inutiles pour les remplacer 
par de nouvelles lois, tout aussi embrouillées que les 
précédentes: Ainsi, des lois, basées sur des. principes 
contradictoires, se succédèrent rapidement sans qu’au- 
cune d’entre elles ait eu lé temps de faire ses preuves.
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D'autre part, comme cet amour de limitation n'avait 
point laissé de causer une réaction très puissante, un 

: élément conservateur lullait incessamment pour pré- 
server ce qu'il pouvait y avoir d’original el de précieux 
dans les lois et les Lradilions japonaises. Il était cepen- 
dani fort difficile aux gens de celle époque de détermi- 
ner ce qui était digne d’être conservé, car ils ne tenaient 
point à s’opposer ouvertement à l'influence de la Chine.’ 
De cette incertitude était né un état d’ irritalion ct de 
nervosité Lel que l’on ajoutait foi aux augures el aux 
auspices les plus ridicules. La découverte d’une plante 
ou d’un animal de couleur ou de forme anormale étail 
accueillie avec enthousiasme comme le présage d’un 
règne long et pacifique. Cet événement élait même 
célébré par un message impérial assez long, tout à l'éloge 
du gouvernement, ct des largesses étaient faites au- 
peuple pour le conimémorer. Les personnes qui avaient 
découvert ces phénomènes étaient récompensées. On 
allait même, en de semblables occasions -jusqu’à gracier 

les criminels ou tout au moins réduire leur peine. Ii va 
“Sans dire que la plupart de ces présages élaient faux, 

* maisils flattaient toujours l’'amour- -propre des ministres | 
. responsables ou servaient même à apaiser les mécon- 

tents, si tant est que les mécontents pouvaient exprimer 
leur opinion dans le « bon vieux temps ». Ce qu'il y 
avait de néfaste dans cette vaine recherche de présages 
flatieurs, c'était qu’une foule d’escrocs et de sycophantes 
rivalisaient entre éux à qui découvrirait ou inventerait 
de bons présages pour mériter la faveur impériale. Ces 
superstilions auraient parfaitement convenu à un 
peuple, soit encore à l’état sauvage, soit déjà trop civi- 
lisé pour s'occuper dés choses raisonnables. Mais chez 
les Japonais, peuple jeune et déjà évolué, rempli d’ "cspé- 
Trance, ces croyances puériles élaient une entrave into- 
lérable, Ne fût-ce qu'à ce point de vue, le régime aurail 

+ 
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déjà dû ètre changé. Un autre des maux de celleépoque, 
plus grave encore, c'était le conflit d'intérêts entre les 
différentes classes de la population. La civilisation chi- 
noise n'avait pu pénétrer que dans les classes les plus 
haules, les plus puissanies. Bien qu'on eûl enlevé leurs 
pouvoirs aux chefs el aux seigneurs, naguère si forts 
sous l’ancien régime, et qu’on eût déclaré leurs terrains 
et leurs sujets propriété d'empire, une nouvelle classe dé 
nobles n’avait pas lardé à se constituer, et parmi ces der- 
niers se distinguaient surtout les descendants de Naka- 
tomi-no-Kamatari. Ce sage minisire, dont j'ai déjà 
parlé dans les chapitres précédents, en récompense du 

grand service qu'il avait rendu à l’empereur lorsqu'il 
avait détruit la puissance des Sog ga el promulgué la 
réforme la plus radicale qui ait jamais élé faite au 
Japon, avait été nommé conseiller privé de l’ cmpereur 
sous le nom de Fujiwara, nom qui devint celui de sa 
famille. Parmi ses nombreux descendants, on comple 
_encorc aujourd’hui plus de la moitié des nobles de Cour. 

. La faveur que les empereurs montrèrent aux Fujiwara 
“ne cessa de grandir, généralion après génération. Le 
signe distinctif de l’élévalion soudaine de cette famille 
fut le mariage d'une des peliles-filles du ministre avec 
l'empereur Shômu. Au cours des siècles précédents, 
l'usage avait voulu que limpératrice fût choisie parmi 

- les familles de sang impérial, el jamais la fille d’un 
sujct, quelque élevé qu’ail pu être le rang de son père, 
n'avail éLé reconnue digne d’un tel honneur. Ainsi, le 
choix d’une impératrice du sang des Fujiwara établit 
d'une façon manifeste que cette famille venait ‘dans 
l'empire immédiatement après la famille impériale et 
qu'aucune aulre ne devait songer à l’égaler. Les 
liens qui unissaient la famille Fujiwara à la famille 
impériale devinrent de plus en plus étroits et, peu à 
peu, les affaires d’État furent traitées comme si clles
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n'étaient que les affaires de la famille Fujiwara. Cette 
siluation présentait un très grave danger, mais les riva- 
lités qui existèrent toujours entre les membres de cette 
famille mirent un frein ‘à l'ambition et à l'audace de 
cerlains d’entre eux. 

La puissante famille des Fujiwara et certains autres 
nobles, dont quelques-uns étaient de sang impérial, 

‘ monopolisèrent bientôt toules. les richesses, toutes les 
forces du pays. Ïls eurent un grand nombre d'esclaves 
dansleurs maisons et possédèrent d'immenses domaines. 
Grâce à ces esclaves, ils purent, soit faire défricher ou 
cultiver leurs terres, soit les affermer. En oûtre, ils 
n'hésitèrent point à s’ emparer de terres dont légalement 
ils n'avaient droit qu’à l’usufruit. D’après la réforme 
naguère promulguée, l'usufruit d’un domaine de l'État | 
pouvait servir à récompenser de grands services rendus ; 
mais le droit à l’usufruit était limité à la vice de l’usu- 
fruitier, quelquefois à celle de son fils et rarement à 
celle de ses petits-enfants. Personne n'était autorisé à 
traiter.un domaine de l'État en possession héréditaire : 
permanente. Ce ne fut qu'en violant ces règlements que 
certains nobles purent établir arbitrairement leur auto- 
rilé sur cerlaines terres. 

Les nobles eurent encore un autre moyen d’ agrandir 
leurs domaines; ce moyen leur fut fourni, contraire- 
ment à la loi, par les gens du peuple eux-mêmes. Les 
propriétaires indépendants, ou même les tenanciers 
légaux de terres appartenant à l'État, étaient sujets à 

* l'impôt, et comme les impôts et les contributions étaient 
alors assez lourds, ces propriétaires jugèrent plus sa ge de 

céder leurs lerres en bonne et due forme et d’en faire pré- 
sent à quelque noble puissant ou à des temples boud- 
dhistes qui étaient alors exempts d'impôts ou préten- 
daientavoirdroità cer rtainesexemptions. En fait, ilvasans 
dire que ces propriélaires continuèrent à exploiter leurs 

+ “
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terres et se trouvèrent fort heureux d’être déchargés 
d’une grande partie de leurs redevances, lesiributs qu'ils 
étaient obligés de payer au propriétaire nominal qu’ils 
s'étaient choisi élant, en général, beaucoup moins 
importants que les impôts réguliers qu'ils auraient dû 
Paÿcr au gouvernement. En outre, en faisant ainsi pré- 
sent de leurs terres, ils passaient sous la protection d’un 
noble où d’un temple, ce qui lui permettait, le cas 
échéant, de ne point obéir aux lois. Ainsi le nombre des 
propriétaires indépendants ne tarda pas à diminuer et 

Je montant des impôts décrut de plus en plus. Cepen- 
dant, l'État ne pouvait réduire ses dépenses. Les frais 
d'entretien de Ja Cour ne pouvaient cesser de s'élever. De 
grandes cérémonies devaient être célébrées à des dates 
fixes et l’on ne pouvait songer à négliger la défense 
nationale. Les revenus de l'État auraient donc dû 
s’accroître sans cesse. Pour faire face au déficit, on 
doubla, on tripla même les impôts de ceux qui le plus 
longtemps consentirent à rester honnêtes et à s’acquil- 
ter de lèurs redevances, mais bientôt le fardeau devint 
trop pesant pour eux. De cette façon le nombre des 
propriétaires libres qui étaient disposés à perdre leur 
indépendance et à se placer sous l'égide de protecteurs 
puissants ne cessa de s’accroître. Le service militaire fut 

. aussi une cause de griefs pour les gens du commun. Ces 
derniers étaient obligés d'aller combattre dans les îles 
de l'Ouest contre des ennemis venus du continent ou 
sur la frontière du Nord contre les Ainous. Non seule- 
ment ils risquaient leur vie, mais encore ils étaient 
obligés de $’équiper et de se nourrir à leurs frais, le 

_ Souvernement ne pouvant subvenir à leurs besoins. Si 
ces hommes libres renonçaient à leur indépendance ct, 
de leur propre gré, menaient une existence de: vaga- 
bonds, il leur devenait possible d'échapper et à l'impôt 
et à la conscription. C’est ce qui arrivait fréquemment,
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car, à celle époque, la conscience nationale n’était pas 
encore éveillée el les gens ne concevaienl pas qu’il füt 
de leur devoir de s’exposer à un danger pour le salut 
de l'État: Cette lransaclion secrète. entre les nobles ct les 

pelits propriétaires ressemble fort à celles par lesquelles 
les propriétaires d’alleu transformèrent leurs propriétés 

en fiefs de façon à éviler les impôls ct à s'assurer la 
protection de personnages influents. On aurait tort de 
croire d’ailleurs que le recensement qui, conformément 

aux nouvelles lois, aurait dû avoir lieu à des dales fixes, 

aurail empèché, s’il avait été régulièrement effectué, 
l'augmentation du nombre de ces vagabonds. En effet, 

peu après la promulgation des lois concernant lc recen- 

sement, ce dernier cessa d’êlre fait à dates fixes et, 

même lorsque les lois étaient respectées, l'étendue des 

terres dans lesquelles il pouvait être établi était forcé- 
ment limitée. C'ést vers celle époque que la grande 

statue de Bouddha fut terminée, dans la ville de Nara, 
et que dix mille prêtres furent invilés à prendre part à 
Ja cérémonie el aux réjouissances de l'inauguration. Les 

palais el les temples de Nara, ainsi que les résidences 

impériales et celles des nobles, se trouvaient parsemés 
. dans le pays ct la plupart d’entre eux paraissent'avoir I 

élé fort solidement consiruits et magnifiquement ornés. 
Leurs toits élaient couverts de tuiles, comme nous 

l'avons dit plus haut. Les nobles qui n'avaient point de 
résidence permanente dans la cité élaient tenus, de par 

leur rang, de faire des séjours plus ou moins longs à la 
Cour impériale où ils apprenaient à raffiner leur mode 

d'existence plutôt rustique el où ils adoptaient les 
usages de la métropole. Une parlie des meubles qu'on 

trouvait alors dans Iles demeures des nobles et des 
membres de la famille impériale étaient importés de . 

Chine. L’instruction que reccvaient les gens des hautes 
classes leur permettait non seulement de lire et d'écrire 

+
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couramment le chinois lilléraire, mais encore de se con- 
duire dans le monde conformément à l'éducation chi- 
noise, comme s'ils avaient élé eux-mêmes des Chinois 
pur sang. Voilà quels sont les brillants côtés de l'époque 
de Nara. Toutefois, autour de la capitale ct des rési- 
dences scigneuriales éparses dans la campagne, se trou- 
vait groupée une population absolument illettrée et qui 
n'avait tiré aucun profit de la civilisation chinoise. Ici, 
nous pouvons nous demander si la rcligion bouddhiste 
ne leur offrait aucune source de consolation. Aucune, 
en vérité. Les Bouddhistes, fort rusés, s'étant aperçus que 
le shintoïsme, bien qu'il n'eût ni système ni dogme, 
avait été l'obstacle presque insurmontable à la propaga- 
tion de leur foi, eurent la sagesse d'inventer une méthode 
fort adroite pour maintenir leur influence même sur les 
Japonais les plus conservateurs : ils y réussirent en 
déclarant que les principales divinités bouddhiques 
n'étaient autres que les dieux nationaux du Japon. C’est 
ainsi que, dans une certaine mesure, les. premiers mis- 
Sionnaires chrétiens du nord de l'Europe s’efforcèrent 
de mêler la mythologie teutonique aux légendes chré- 
tiennes, avec celte différence toutcfois que les mission- 

_naires chrétiens n’allèrent point aussi loin dans celte 
voie que le firent les prêtres bouddhistes. Les efforls de 
ces derniers, d'ailleurs, furent couronnés de succès. Le 
bouddhisme devint ainsi une religion que les Japonais 
purent embrasser sans abandonner le shintoïsme; le 
bouddhisme, en d’aulres termes, ne se risque plus à 
s'attaquer aux traditions nationales. On en arriva même 
à croire que non seulement le shinloïsme élait compa- 
tible avec le bouddhisme, mais encore que les intérêts 
des deux religions étaient identiques. C’est pourquoi 
dans l'enceinte de presque lous les temples bouddhistes 
du Japon se trouve un autel shintô, la divinité Shintô 
étant considérée comme protégeant la religion boud-
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dhiste et son église. Cette alliance des deux religions se 

_perpétua jusqu'aux temps modernes, el ce ne fut que 
pendant l'ère de Meïji, la restauration du pouvoimimpé- 
rial ayant été accompagnée d’une réaction contre le 
bouddhismé, qu'on se mit,. avec un très grand zèle, à 
purifier le shintoïsme de loute léace de bouddhisme. 
Or, comme on avait des doutes sur l'origine de certains 

- Lemples, il arriva que plusicurs d’entre eux, ainsi que 
les œuvres d’art qu'ils contenaient, furent détruils, aù 
grand regret des connaisseurs. L | 

En l’année 594, l'empereur Kwammu transféra sa capi- 
lale dans la province de Yamashiro ct lui donña l’heu- 
reux nom de Ilci-an, qui veut dire «paix et tranquillité». 
Cette ville devint plus tard célèbre sous le nom de 
Kyôto (la capitale) et pendant plus de inille ans resta la 
grande métropole del'Embpire. Ce transfert cut vraisem- 

_blablernent plusieurs causes. La ville de Nara était sans 
doute d’un accès assez difficile ; en oulre, la vallée dans 
laquelle elle se trouvait élail L'op élroile pour que la. 
ville püt s'élendre. Enfin, les querelles de certaines 
familles nobles peuvent avoir hâté la décision dé l’em- 
pereur. En tout cas, le choix du nouveau site fut fort 
heureux. Les communications entre Kyôto: et Naniwa 
(aujourd’hui Osaka) étaient meilleures que celles qui. 
unissaicnt celte dernière ville à Nara. De Kyôto, il ne 
fallait que quelques heures pour arriver au port en des- 
cendant le cours de la rivière Yodo. Aucun obstacle 
naturel ne:sépare ces deux villes, alors qu'une chaîne de 
montagnes s'élève entre les deux provinces de Yaämato 
et de Scttsu. En outre, Kÿôto cst lou près de Otsu, 
porle ouverte sur les provinces oriéntales qui, depuis 
longtemps déjà, avaient éveillé l'intérêt des hommes 

. d'État les plus prévoyanits. 
F, L'empereur Kwammu, souverain très énergique, sé 
consacra avec une nouvelle. ardéur à la vonquêté des 

-



. . © } Se , - 

NAÏSSANCE DU RÉGIME MILITAIRE . 129 

régions encore occupées par les Aïnous. La parlie du 
Hontô qui fait face à la Mer du Japon était devenue 
province japonaise avant l’avènement de ce souvérain. 
Pendant son règne, le général Sakanoue-no-Tamura- 
maro pénétra fort avant chez les Aïnous. La frontière 
de la province de Mutsu, voisine du Pacifique, fut 
déplacée vers le Nord jusque vers le milieu de la pro- 
vince actuelle de Rikushü. D'ambitieux Japonais colo- 
nisèrent ces lerres ou commencèrent à y faire des 
affaires. Les Aïnous cependant n'étaient pas encore 
complètement subjugués et il fut fort difficile de les 
chasser de l'ile. principale. Au delà de Shirakawa, ville 
qui, fort longtemps, avait été considérée cominc la 
frontière septentrionale du Japon civilisé, de nom- 
breuses tribus d’Ainous à demi soumis continuèrent à 
vivre comme par le passé. Toutefois, par suile du con- 
tact constant avec les Japonais, ils furent peu à peu 
influencés par la civilisation que ces derniers avaient 
déjà acquise. De temps à autre, des bandes d’Aïnous 

.S'unissaient sous les ordres de chefs courageux et se 
soulevaient contre l'oppression des gouverneurs vents 
de Kyôto. Bref, ils se montrèrent atissi intraitables 
qu'auparavant et il fallut encore trois siècles pour que 
les provinces du nord du Japon pussent être adminis- 
trées comme les autres. Ces guerres interminables et 
ces fréquentes escarmouches furent une des causes des 
cmbarras financiers du gouvernement de Kyôlo et 
finirent par l’affaiblir. . 

La famille impériale et les nobles vivaient à Kyÿôto 
tout comme ils avaient coutume de le faire à Nara. La 
famille des Fujiwara était aussi puissante que par le 
passé. Les intrigues de Cour étaient maintenant non 
plus le résultat de haines entre plüsieurs grandes 
familles, mais bien plutôt des quérelles entre différents . 
membres de la famille des Fuijiwarai ou des conflits
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causés par la succession au trône Impérial. Presque 
toutes les impératrices étaient choisies parmi les filles . 
des Fujiwara ; la régence devint en quelque sorte héré- 
ditaire chez cux ct ils s’y succédèrent l’un après l’autre, 

quels que fussent l’âge et l'énergie de l’empereur 
-régnant. Il était très rare en effet que d’autres que des 
Fujiwara fussent choisis pour les trois ministères les. 
plus importants ; même les descendants de la famille: 
impériale étaient obligés de leur céder le pas. Les 

Fujiwara se distinguèrent surtout dans la littérature 
où ils furent à peine inférieurs aux lettrés de profes- 
sion, lesquels formaient une classe de second ordre et 

‘appartenaient généralement aux familles de Sugawara, 

Kiyowara, etc. Les Fujiwara envoyèrent en Chine, 

encore sous la domination T’ang, des navires avec des 
ambassadeurs, des étudiants et des prêtres, car ils étaient 

de plus en plus désireux de se tenir au courant des 

choses de Chine. Ils allèrent même jusqu’à déclarer 
que la beauté chinoise était l'idéal de la beauté humaine 

et tous les Japonais qui avaient le type chinois furent 
adorés comme ayant un visage idéal. L'envoi officiel 

des navires continua comme pendant l'ère de Nara, non 
plus peut-être à des dates régulières, mais généralement 

une fois au moins pendant le règne de chaque empe- 

reur japonais. L’ardeur avec laquelle on avait imité la 
législation chinoise se refroidit quelque peu, car, en fait, 

nous avions déjà emprunté à la Chine un nombre 

suffisant de règlements-et de lois. Les rapports entre 
les deux pays devinrent alors des rapports internatio-  : 
naux ordinaires, entraînant un échange régulier de 

_politesses. 1} nous fallut cependant encore suivre. la 

Chine dans tous ses changements politiques et nous ne 
pûmes nous empêcher d'observer ce pays, dont nous 

pensions alors que la civilisation était beaucoup plus 

avancée que la nôtre. La dernière de ces ambassades
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fut envoyéc.en l’annéc 843. Quelque cinquante ‘ans 
plus tard, une autre flotte reçut l’ordre du départ et 
Sugawara-no-Michizane fut nommé ambassadeur, mais 
cette flotte ne partit point, car à ce moment la dynastie 
des T'ang était à la veille de sa chute et une gucrre 
civile, qui devait durer un siècle, était sur le point 
d'éclater en Chine. Il ne s’y trouvait done plus de 
gouvernement stable avec lequel nous aurions pu 
communiquer, D'autre part, nous craignions d’être 
mélés aux troubles qui sévissaient dans l'Empire du 
Milieu. L’ambassadeur lui-même, Michizane, pensa 
qu'il n'y avait rien à gagner à envoyer la flottille ct en 
dissuada le gouvernement. 

Le Japon entre à présent dans une nouvelle période : 
il va assimiler la culture étrangère qu'il a importée. 
Jusqu'ici, il a été trop affairé pour faire un choix parmi 
toutes les choses de Chine qu'il a accucillies un peu au 
hasard. Maintenant, il peut juger quelles sont celles 
qui lui conviennent ct celles qu’il doit modifier de 
façon à en tirer tout le profit possible. Bref, il lui faut 
‘assimiler ce qu'il a emprunté à la Chine. Après tout, 
ce fut sans doute une sage politique que celle qui mit 
une fin à cet état de nervosité qu'avait causé l’intro- 
duction incessante de lois, de manières et de coutumes 
étrangères. L'infiltration de la civilisation chinoise, 
quelque superficielle qu'elle ait pu être, laissa cepen- 
dant des traces .incffaçables dans notre pays, car elle 
avait duré plusieurs siècles. L’essence même de la cul- 
ture des classes dominantes devint purement chinoise: 

‘ Bien que le vieux dicton : « Un esprit japonais et une 
érudition chinoise », fût alors très en vogue, il était 
encore difficile de déterminer très distinctement ce 
qui constiluait l'esprit japonais, et la nation elle-même 
ne semble pas en avoir eu conscience. 

Les traits dominants de cette période d’ « assimila- 

: 9 
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lion » se manifestent dans l’histoire de notre littérature 

- à partir de la deuxième moilié du neuvième siècle et y 
sont apparents jusqu’au commencement du onzième . 

siècle. Au début, alors que les œuvres littéraires étaient 
écrites presque exclusivement en chinois, seul leur 
style portait la marque de l'esprit japonais; cette 

marque devint de plus en plus apparente au cours des 

années. En même temps que des œuvres écrites en chi- 
nois, des œuvres rédigées en japonais commencèrent à 

faire leur apparition, quoique en très pelit nombre. 
Ensuite, graduellement, ces essais en japonais ce mul- 

tiplièrent, à tel point que nous pouvons considérer la 
fin du dixième siècle comme la grande période clas- 

sique de la littérature japonaise. Les œuvres de religion 

et de scolastique continuèrent cependant à être écrites 
en chinois, ainsi d’ailleurs que.les décrets, les édits et 

toutes proclamations faites à l’occasion des grandes 
solennités. La poésie chinoise resta encore en faveur 
parmi les courtisans, ‘longtemps après que des chro- 
niques, des mémoires, des conies, des nouvelles, des 

salires ct des poèmes écrits en japonais eurent fait leur 

. apparition. Ge qu’il y a de plus remarquable, c’est que 
la plus grande partie de ces œuvres étaient écrites, non 
par des gentilshommes, mais par des dames de la Cour. 

Parmi ces dames dont l'esprit et le talent illuminèrent 

la Cour de l’empereur Ichijô, il faut citer d’abord 

Murasaki-Shikibu, auteur de Genjimonogatari, et Sei- 

Shônagon, auteur de Makura-no-sôshi.: 
La lecture de ces œuvres nous prouve que ces 

grandes dames, bien qu’elles aient écrit en japonais, 

connaissaient fort bien la littérature chinoise. Ainsi, les 

hommes n'avaient point, dans les hautes sphères de la 
société, le monopole de la culture, cette dernière étant 

essentiellement chinoise. Les dames de la Cour.étaient 

d'ailleurs assez libres etn 'étaient nullement soumises
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à l’autorité des hommes. On prétend, parfois, que la 

civilisation d'un pays peut être exactement déterminée 
par le rang que les femmes occupent dans la société. 
S'il en est ainsi, le Japon du début du onzième siècle 

fut un pays d’une haute civilisation, ct ceci est. vrai à 
certains points de vue. Le Japon civilisé, cependant, ne 
s’'étendait guère au delà du pelit cercle aristocralique 

de Kyôto, où l'influence chinoise se faisait même trop: 
sentir. Les grands nobles de la famille Fujiwara étaient 

beaucoup trop raffinés, beaucoup trop efféminés pour 
être de bons chefs d'État, surtout d’un État jeune où il 
y avait encore tant à faire et qui devait être énergique- 

ment gouverné. ‘ 
Au Nord, les Aïnous étaient toujours menaçanis, car 

s'ils avaient perdu une partie de leur territoire ils 

s'élaient civilisés ‘à notre contact. Il était donc néces- 

saire qu'il y eût à la tête de l'État, non seulement des 
guerriers -vaillants, mais encore des ministres éner- 

giques ; or, les grands nobles étaient trop dégénérés. 

‘pour remplir l’un ou l’autre de ces postes, surtout celui 

de chef militaire, car ils n'étaient plus accoutumés à la 

rude vie des camps. Les généraux, pour ne point parler 

des autres officicrs, étaient e plus souvent des nobles 
d'un rang inférieur. C'est ainsi que, dans certaines 

familles, le métier des armes devint, en quelque sorte, 

héréditaire. D'autre part, comme le gouvernement, ne 

pouvait fournir à ses généraux un nombre suffisant de 
soldats, les nourrir et les armer, il fut obligé de laisser 

‘ carte blanche à ses chefs militaires qui, tout comme le 
firent plus lard en Europe les chefs de bandes, durent 
se suffire à eux-mêmes ct subvenir aux besoins de leurs 

troupes. IL s'établit, par suile, une sorte de vassclage 
entre les généraux ct leurs soldats. Ce va ssclage n'était 

point officiellement reconnu, mais, cet état de choses se 
perpétuant, i il n’en devint pas moins héréditaire, sur> 

7
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tout dans les provinces où les Aïnous étaient encore 
assez puissants pour se soulever fréquemment. Comme 

ces généraux, ou certains membres de leur famille, 
étaient très souvent nommés gouverneurs de provinces 

éloignées où l'influence du gouvernement de Kyôto, 
était trop faible pour empêcher l'arbitraire, ce vasse- 

lage qui, au début, n'avait existé qu'entre les généraux 
-et les soldats, s'établit également entre les gouverneurs 

et les habitants des provinces qui avaient besoin de leur 
protection. Ainsi, les généraux devinrent non seule- 
ment les chefs militaires de troupes puissantes et guer- 
rières, mais encore s’enrichirent considérablement en 

s'emparant par divers moyens d'immenses étendues de 
terres. S'ils ne se hasardèrent pas tout de suite à ren- 

verser le régime politique établi par les nobles de la 
famille Fujiwara, c'est parce que le.prestige ancestral 
de‘ces derniers était encore très grand. Pendant long- 

temps encore, les guerriers consentirent même à rendre 
hommage à l’un ou à l’autre des membres de la famille 

: Fujiwara et à se reconnaître leurs vassaux. Ainsi furent- 
ils parfois mêlés à des luttes de partis et à des intrigues 

de Cour. Les courtisans qui se servaient d’eux ne crai- 
gnaient point alors que ces chefs militaires, après avoir 
été un instrument entre leurs mains, ne devinssent un 

jour des rivaux assez puissants pour les renverser. Ils 

se figuraient qu'ils pourraient toujours les dominer. Or, 

c'est une grave erreur que de penser qu'un serviteur 
reste toujours docile et fidèle à celui qui l’emploie. 
En fait, quand on fait trop souvent appel à lui et qu'on 

le récompense mal, il finit par se rendre compte de son 
** utilité et de sa force, ilcommence à affirmer sa volonté ; 

il ne tarde pas à vouloir se mesurer avec son maître et 
n'hésite pas à prendre sa place lorsqu'il s'aperçoit que 
ce dernier n’est pas aussi puissant qu’il le paraît. 

Per sonne ne .consentirait pendant longtemps à: 

l
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s’acquiller d’un devoir qui lui est imposé sans revendi- 
quer les droits que lui donne l’accomplissement de ce 
devoir. Il était donc inévitable que les chefs militaires 
prissent un jour la place des nobles par trop civilisés de 
Kyôto et s’emparassent des rênes du gouvernemeni. Le 
pouvoir devait passer de la classe la plus élevée à la 
classe immédiatement au-dessous. Ces généraux, bien 

.que d’un rang inférieur à celui de l’aristocratie de la 
Cour, appartenaient eux aussi à la noblesse, et le temps 
était encore fort éloigné où le bas peuple demanderait 
à prendre part à l'administration politique du pays.
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Depuis quelque temps déjà les militaires avaient 
: ébranlé le prestige des nobles de Cour ;'enfin, ils renver- 

sèrent l'édifice que ces derniers avaient construit ct qui 
commençait à menacer ruine. Ce furent d’abord les : 

guerres connues sous le nom de guerre de neuf ans et 

guerre de trois ans, conduiles dans le nord du Japon, 
dans la seconde partie du onzième siècle, par Yoriyoshi | 

et Yoshiiye, deux généraux célèbres de la famille Mina- 
molo, qui consacrèrent la puissance el l'indépendance 

de la classe militaire. Près d’un siècle plus tard, Yori- 
tomo, un des pelits-fils de Yoshiiye, put enfin établir 

son gouvernement militaire, le.shôgunat, à Kamakura 

dans la province de Sagami. Pendant cet intervalle, il 

exista une sorte de gouvernement de transition, celui, 

semi-Mmilitaire, de la famille Taïra. Les Taïra comme les 

Minamolo descendaient de la famille impériale el 
s'étaient, eux aussi, consacrés au mélier des armes. De 

ces deux familles, les Taïra s’élevèrent tout d’abord en 

faisant leur cour aux Fujiwara ; beaucoup d’entre eux 

fureni nommés à des postes moins dangereux ct plus 

lucratifs que ne l’étaient en général les Minamoto. 

Comme, à cetie époque, le Japon s’étendait à l’ouest de
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Kyôto, l'influence des Taira grandit dans les provinces 
occidentales. Quelques-uns des célèbres guerriers de ce 
clan reçurent de temps à autre des postes de gouver- 
neurs dans les provinces orientales. Par suite, certains 
de leurs descendants s’y fixèrent également. Pourtant 
c'était dans l'Est que l'influence des Minamoto prédomi- 
nait, car c'était R que le chef de celte famille avait été 
le plus souvent chargé de lutter contre les Ainous. Chez 
les Taïra comme chez les Minamoto, le lien moral qui 
unissait Jes différentes branches de chaque famille était 
assez lâche et probablement beaucoup plus faible que 
dans les clans des Highlands d'Écosse. Les dissensions 
entre ces branches étaient dues sans doute au fait que, 
très rapidement, les Minamolo et les Taïra étaient 
devenus beaucoup irop nombreux pour que tous les 
membres de chacune de ces deux familles pussent s'unir 
chaque fois que l’une d’entre elles entrail en conflit avec 
sa rivale. En tout cas, la haine entre les deux branches 
principales de ces deux familles lait en quelque sorte 
héréditaire. En général les Minamoto, endurcis par la 

vie des camps et accoutumés aux privations, étaient 
beaucoup plus robustes ct plus braves que les Taïra. 

"Ges derniers, plus souvent en contact avec les courti- 
sans de Kyôto, étaient devenus plus raffinés. Bien que 
des Taïra ct des Minamoto fussent à tour de rôle, soit 

. choisis comme chefs d'armée, soit utilisés dans les 
intrigues de Cour, les Fujiwara trouvaient les Taïra 
beaucoup plus dociles et par conséquent plus dignes de 
confiance que les Minamoto. C’est pourquoi ce furent 
les Taïra, qui, les premiers, purent s'emparer du gou- 
vernement. Kiyomori, le plus grand et le dernier des 
Taïra, devint premier ministre de la Couronne, toul 
comme s’il était lui-même un Fujiwara. 11 put atteindre 
le but de l’ambition de tous les courlisans, traita sur 
un pied d'égalité avec les Fujiwara et fit entrer ses fils
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ct ses petits-fils dans leur intimité. Enfin, une de ses 
filles devint impératrice par suile de son mariage avec 
l'empereur Takakura. La seule chose qui le différenciât 
des anciens nobles, c'était son caractère rude de vieux 
soldat ; "il employait fréquemment la force et se mon- 
trait plus violent que les membres trop raffinés de la 
famille Fujiwara. Mais Kiyomori était un homme d’État 
irop avisé pour se contenter de jouer un rôle dans les” 
fêtes et les cérémonies de la Cour où, dit-on, par suite 
de son manque d'habitude du monde, il commettait 
fréquemment des erreurs et prêlait ainsi à rire aux 
Fujiwara. Néanmoins, tout comme ces derniers, il ne 
pouvait se faire à l’idée qu'il fût possible d’être un 
homme d'État sans être en même temps un courtisan 
et il ne croyait pas qu'on pût devenir l’un sans avoir 
élé l’autre. Les plus jeunes des membres de la famille 
Taïra furent élevés plutôt en courtisans qu'en soldats. 
On leur apprit à jouer de la musique, à danser, à écrire 
des épigrammes et de petits poèmes beaucoup mieux 
qu'à se servir de leurs armes. L'acte le plus important 
de Kiÿomori fut le transfert de la capitale de Kyôlo à 
Fukuhara, qui fait actuellement parlie de la ville de. 
Kôbe. A cette époque, Kyôlo était, depuis trois siècles ct 
demi, la capitale de l'empire. Cet abandon de la ville” 
sainte surprit fort les habitants de l’ancienne. capitale. 
Les historiens ne sont point d'accord en ce qui concerne ‘ 
les motifs de cette décision. Certains prélendent que 
Kiyomori déteslait le- formalisme qui régnait à Kyôlo 

* et-qui ÿ élait tellement enraciné qu'on ne pouvait espé- 
rer l’en arracher. D'autres, au contraire, croient que son 
départ fut dû. surloul à son grand désir de se débar- 
rasser des prêlres audacieux du temple Enryakuji, dont 
les interventions inopporlunes avaient parfois fort gêné 
le gouvernement de Kyôlo. D'autres, enfin, attribuent 
ce transfert à la prévoyance de Kiyÿomori, fort inléressé
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alors aux bénéfices qu’on pouvait lirer du commerce 
avec la Chine, commerce qui avait déjà enrichi sa” 
famille et qui pouvait être encore développé si la capi- 
tale était transférée à Fukuwara, port important de la 

mer intérieure. Il est certain que Kiyÿyomori avait un 
très vif désir d'améliorer les moyens de communication 

sur la mer intérieure, car c'était lui qui avait donné 
l’ordre d'entreprendre le percement de l'isthme d'Ondo, 
d'élargir le port de Hyÿôgo (ancien nom du port de Kôbe) 

et fait faire d’autres travaux ayant aussi pour objet de . 
faciliter les communications par mer. Il n’est pas cer- 
tain toutefois que l’un quelconque de ces motifs ait à 

lui seul déterminé Kiyomori à abandonner la capitale 
historique. Quels qu’aient pu être ses motifs, le chan- 
gement n’élait point avantageux. Les Fujiwara régret- 

taient fort Kyÿôto, berceau de leur famille, et auraient 
aimé y retourner. Par dépit, ils s’opposèrent à toutes les 
entreprises de Kiyomori. C’est pour cette raison qu’il ne : 
put rien accomplir d'important pendant le reste de sa 

. vie. Ainsi passa rapidement la grandeur des Taïra. En 
-1156, année de la guerre d'Hôgen, les chefs militaires . 

avaient commencé à comprendre qu'ils étaient assez. 
‘forts pour prendre la place des Fujiwara. Trois ans 

. 

plus tard, les deux familles rivales en vinrent aux mains. 
” Les Taïra l’emportèrent, et les vaincus, c’est-à-dire les 
membres de la branche principale de la famille des 

Minamoto, furent tués ou exilés, leurs partisans furent 

dispersés et réduits à l'impuissance. L'un des exilés, Yori- 
tomo, alla vivre chez un intendant de la province d'Tdzu, 
non loin d’une région qui avait été colonisée par les des- 

cendants des plus fidèles partisans de ses ancûtres'; il lui 

.fut donc possible, quand l’occasion s’en présenta, de 
réunir sans difficulté ses vassaux héréditaires ct, avec 

leur appui, d'établir sa domination sur les provinces 
orientales. Aidé ensuite par l’un de ses frères cadets,
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Yoshitsune, qui s'était réfugié chez Hidehara, chef mili- 
taire de la province à demi indépendante de Mutsu, il 
chassa les Taïra de Kyôlo (qui depuis peu était rede- 
venue capitale) quelque temps après la mort de Kiyo- 
.mori. Grâce au tact et à la bravoure de Yoshitsune, 
l'œuvre ainsi commencée fut menée-à bien. Les parti- 
sans des Taïra continuèrent à lutter quelque temps sur 
les côtes de la mer intéricure, mais succombèrent à un 
sort hostile. Dans la dernière bataille, qui fut livrée sur 
ner, non loin du délroit de Shimonoseki, quelques-uns 
des Taïra furent fails prisonniers ct décapités, mais la 

‘ plupart furent lués en combaltant ou se jetèrent à la 
mer, car, pour les Japonais, être exécuté de sang-froid 
par un ennemi a toujours élé considéré comme le sort 
le plus honteux que pût aticndre un soldat. En mainte- 
nant ainsi leur union et en luttant jusqu’au bout contre 
la mauvaise forlune, les membres de la branche prin- 
cipale de la famille des Taïra, pourtant fort anémite 
par la vie de la Cour, se montrèrent dignes des chevä- 
leresques guerriers du vieux Japon. Ce grand événe- 
ment prit place en l’année 1185. 

La période de splendeur de la famille Taïra ne dura 
que trente annécs. Sa chute fut aussi brusque que son 
élévation avait été rapide. Ce fut un météore qui tra- 
versa rapidement une époque de la longue histoire du 
Japon et laissa des souvenirs ineffaçables à la postérité. 
Le charme singulier de la culture de cette époque s’in- 

‘ carna dans l'élite de cette famille au moment où elle 
élait à son apogée, el sa fin chevaleresque embellit l’his- 
toire de notre pays, car celle lui a fourni maints sujets 
touchants de poèmes, de récits ct de drames. Le plus 
célèbre de tous est le Heike-Monogatari. Heike, en carac- 
tères chinois, veut dire la famille Taïra, On ne sait point 

_ si ce Monogatari ou récit fut d’abord lu ou récité. Il est 
cerlain toutefois que, lorsqu'il devint célèbre, ce fut



LE SHOGUNAT DE KAMAKURA 139 

comme un récitalif dont la mélodie ressemblait aux 
hymnes bouddhistes ; il était alors généralement accom- 
pagné sur un instrument à cordes, la biwa. Le plus 

grand lac du Japon a été nommé le lac Biwa parce qu'il 

a la forme de cet instrument. Ce poème chanté ou plu- 
1ôt psalmodié fut le précurseur de l'Utai qui cut une 
telle vogue pendant la période suivante. Le Jôruri, chant 

plus moderne accompagné sur le shamisen, a aussi la 

même origine. Ce qui plaisait surtout dans le ITeike, 

c'étaient les inforlunes de la famille Taïrä ct la bravoure 
chévaleresque doni ses héros avaient fait preuve dans 

la défaile. Ces malheurs, preuve manifesle de l'incerti- 

tude du destin des hommes, étaient assez célèbres pour 

émouvoir profondément les courtisans approchant du 
terme de leur vie, à qui le bouddhisme avait appris à 

jeter sur toutes choses un regard pessimisiè el qui 
n'étaient que trop disposés à aimer toutes choses à leur 

déclin. Bien au contraire, les güerricrs, lorsqu'ils écou- 

taient le Heike, se substituaient à quelque brave cheva- 
lier Taïra qui avait combatiu jusqu’au bout avec le 

inême courage inflexible et était mort avec une sérénilé 

digne d'un immortel. Fe * ° 

* Ce n'est pas parce que lous les membres de la famille 

Taïra étaient plus raffinés que les Minamoto, ou parce 

que leur culture chevaleresque avait donné une impul- 
sion nouvelle à la littérature japonaise, que celle période 

constitue une date importante de l'histoire de notre. 

civilisation. Pourtant, presque tous les traits essentiels 

de la civilisation du régime militaire datent de cette. 

‘brève période de la splendeur des Taïra. En tant qu’héri- 

tiers d’une civilisation empruntée, les guerriers Taïra 

n'étaient point aussi imbus des raffinements étrangers 
que l’étaient les Fujiwara. C’est pourquoi, lorsqu'il leur 

fut permis de s'approcher du trône, on remarqua chez 

eux une fraîcheur naturelle totalement absente chez les 
- ee
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Fujiwara, déjà épuisés par la civilisation chinoise. Cette 
fraîcheur peut être considérée comme le signe de la 
résurrection de l’esprit conservateur qui, depuis long- 

temps, se trouvait latent dans les plus basses classes de 
la population. À une telle phase de l’histoire, les élé- 
ments conservateurs se rangent généralement du côté 

de la force et de l'énergie. Il est vrai que Kiyomori, ses 
fils et ses petits-fils avaient surtout cherché à s’élever 
parmi les courtisans, de façon à « planer au-dessus des 

nuages ». En d’autres termes, leür ambition première 
n'avait pas été de jeter les basses classes de la société 
contre l'aristocratie. Ils n'étaient pas du tout révolu- 
tionnaires, mais, quelles qu’aient pu être leurs véri- 
tables intentions, ils ne purent retenir ceux de leurs 

partisans dont les intérêls étaient les mêmes que ceux: 

du bas peuple. Il est vrai que ce dernier était en pleine 
sympathie avec les chefs militaires, qu’ils appartinssent 

à la famille des Taïra ou à celle des Minamoto, car ils les 
_ aimaient beaucoup plus que les Fujiwara. Aussi le suc- 

cès des Taïra éveilla-t-il dans la plus grande partie de la 
nation l'esprit qui sommeillait depuis longtemps, et ce 
réveil des Japonais, si nous pouvons leur donner ce 
nom, donna une vigueur nouvelle à tous les éléments de 

- la société d'alors et incita toute la nation à un acte éner- 
gique. 

La-preuve la plus frappante de cette résurrection du 
Japon se trouve dans les chefs-d’œuvre de la sculpture 

de celte époque. La première grande période de 

sculpture japonaise avail été celle de l’ère de Tempyô, 
c'est-à-dire du règne de l’empereur Shômu. Après sa 

mort, cet art était, peu à peu, tombé en décadence, el 

seule l'époque Taïra peut être comparée à celle de 
Tempyô. Les œuvres de Unkei ct de Tankei, dont les 

noms .devinrent alors célèbres, bien que n'ayant 
ni Je modelé exquis, ni la sérénité des.statues de l’ère de
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Tempyô, sont cependant plus vigoureuses et plus puis- 
santes que ces dernières. Ce que ces maîtres aimaient 
à représenter, c'élaient des divinités autres que Bouddha 
et surtout des divinités -gucrrières. Si on compare leurs 
œuvres à celles de Tempyô, il nous est facile d'observer 
les changements survenus dans l'esprit national. 

En ce qui concerne la peinture, un des éléments de 
progrès le plus remarquables, c’est la variété des sujets 
traités. Avant celle époque, les artistes aimaicnt sur- 
tout peindre des images de Bouddha, des -divinités 
bouddhistes, des scènes de l’histoire bouddhique ct des 
portraits de prêtres bouddhistes célèbres. Ils faisaient 
aussi des paysages, mais beaucoup moins fréquemment, 
Or, vers cetie époque, on commença à peindre non 
seulement des portraits de prêtres, mais aussi de cour- 
tisans et de généraux. Quelques-uns des chefs-d'œuvre 

* de Takanobu existent encore aujourd’hui. Cette rapide 
évolution peut être considérée commeun des symptômes 
de l’individualisme quicommençait à se développer dans 

* la nation. Les peintres de makimono (peintures pou- 
-vant s’enrouler autour d'un cylindre de bois) s'étaient 
jusqu'alors attachés à représenter des séries de scènes 
de l’histoire bouddhique, à l'exclusion presque géné- 
rale des autres événements historiques ou des scènes 
intimes; à partir de ce moment, ils commencèrent à 
peindre des scènes profanes. Sur les premiers maki- 
mono figurait fréquemment, soit l’image de Bouddha, 
soit celles de divinités bouddhiques, ct cela sans que 
les paysages, les habitations, les foules de fidèles de 
diverses professions s’y {rouvassent représentés. Sur les 
makimono de date plus récente apparaissent les fonds 
et les personnages secondaires, peints parfois avec 
plus de soin que les protagonistes eux-mêmes; on y 
trouve même des tableaux de batailles (ayant eu lieu . 

dans les provinces de Muisu et de Dewa) et quelques



142 LE RÉGIME MILITAIRE. — LES TAIRAET LES MINAMOTO 

scènes des luttes célèbres des Taïra ct des Minamoto. 
Les plus remarquables sont ceux du prêtre-artiste 
Toba-Sôjô, dans lesquels un élément nouveau se fait 
jour; Toba-Sôjo, en ‘effet, prend plaisir à ridiculiser 
les mœurs ct coutumes de son temps. Dans un tableau 
célèbre de cet arliste, il y a une allégorie où quelques 
animaux fort connus comme les renards, les lapins, 
les grenouilles, cte., représentent certains personnages 

‘ de diverses professions. D'autre part, on observe entre 
la littérature de cette époque et celle de l'ère précé- 
dente des différences tout aussi caractéristiques ct de 
même nature. Aupavarant, bien que les œuvres écrites 
en japonais fussent profondément influencées par la 
Chine, il était rare que l'on citàt des mois ou des 
phrases chinoises sans les traduire en japonais, la litté- 
ralure japonaise ne mêlant point les deux langues et 
se développant parallèlement à la littérature chinoise, 
Par la suite, toutefois, on commença à combiner les 
deux langues et les deux styles. Des expressions, des 
phrases, voire même quelques figures de rhétorique 
chinoises, commencèrent à être insérées dans les œuvres 
japonaises, bien que la construction des phrases restât 

“tout aussi japonaise qu'auparavant. Il en résulla un 
style hybride où des mots chinois étaient reliés les uns - 
aux autres par des expressions japonaises, Le résultat: 
de cette nouvelle coutume fut qu'un ‘nombre de mots 
japonais tombèrent en désuétude et que les Japonais, 
dans leurs écrits comme dans leurs discours, furent 
obligés d’avoir recours au vocabulaire chinois; l’évo- 
lution de la langue japonaise, en tant que langue indé- 
pendante, s’en trouva malheureusement retardée, La 
littérature japonaise s'enrichit, par contre, d'un grand 
nombre d'expressions chinoises, ct ceci lui permit 
d'exprimer la pensée d’une façon concise et forte, voire 
même, en certains cas, dans un style très élevé, chose 

Fe he
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jusqu'alors sinon impossible, tout au moins extrêmie- « 
3 

ment difficile. Le nombre des idéogrammes employés . 
. augmenta de génération en génération, à tel point 
qu'il est aujourd'hui trop tard pour les arracher de 
notre langue. Tout ce que la nation japonaise a accompli 
dans le passé, loute son histoire, mieux encore, toute 
sa civilisation, nous à été transmis dans cette langue 
qui est un mélange de vocables chinois el de syntaxe 
japonaise. Tout s'y trouve exprimé par des symboles, 
lesquels ne sont en somme que des idéogrammes chinois : 
ou leurs abréviations les Kana. Au commencement de” 
l'ère de Mcîji, on essaya de remplacer les idéogrammes 
“Chinois par les sculs Kana, qui ne sont que de simples 
abréviations de ces idéogrammes : mais celle tentative 
dut être abandonnée. À peu près vers la même époque, 
on essaya de substituer l'alphabet latin aux idéo- 
grammes chinois ct aux Kana, et il existe encore un 
certain nombre de partisans de cetie réforme. Leur 
succès dépend Loutefois entièrement de la valeur de la 

- civilisation qu'ont acquise les Japonais. Si cette civili- 
sation est peu de chose el peut être mise au rebut sans 
regrets, si l'histoire est sans valeur quant au présent et 
à l'avenir du pays, alors, et seulement alors, pourront- 
ils avoir quelque chance de: succès: Dans le cas con- 
traire, leur projet ne peut être qu’un rève de retour de 
l'âge d'or. : | 

| L'esprit de la nouvelle époque se manifesta également 
dans le domaine de la religion d’une façon non moins 
remarquable que dans celui de l’art et de la littérature. 
Depuis l’introduction du bouddhisme dans notre pays, 
celte-religion jouait un rôle assez singulier dans la vie - 
sociale de la nation. Bien que la famille. impériale et 
les grands nobles eussent accueilli avec enthousiasme: 
Ja nouvelle foi ct adorassent les « dieux des barbares », 
leur adoption du bouddhisme n’était point, à vraiment
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parler, ‘une conversion, car le bouddhisme .ne fut 
jamais leur seule et unique religion. Ils continuèrent 
à respecter les anciennes divinités, tout en rendant un 
hommage enthousiaste à Bouddha. Le shintoïsme était, 
sinon une religion, tout au moins une doctrine fort 
semblable à une religion; nous dirons même qu’elle 
ressemblait plus à une religion que toute autre doc- 
irine de cette époque. Par suite, aussi longtemps que : 
le shintoïsme conserva son influence, les Japonais ne 
furent point en réalité des bouddhistes. Les prêtres 
bouddhistes le comprirent fort bien et s’efforcèrent, non 
point de renverser le shintoïsme, mais plutôt de l’incor- 
porer dans leur propre dogme. Ils y réussirent, mais ne 
purent entièrement cffacer de la vie spirituelle des 
Japonais le caraclère d'indépendance dont le shin- 
toïsme l'avait imprégnée. Le bouddhisme réussit ainsi 
à consolider sa position au Japon, mais fit assez peu 

- de progrès. Toute tentative d’assimilation ayant pour 
objet de détruire l'existence indépendante des choses 
qu'on cherche à assimiler risque, en voulant ajouter 
un nouvel élément à un tout déjà existant, de détruire 
l’homogénéilé de ce tout. Ainsi, le bouddhisme ne put 
détruire l'existence indépendante du shintoïsme et. 
devint lui-même une religion hétérogène par suite de 
sa tentative d’assimilation du shintoïsme. Par consé- 
quent, la raison d’être même du bouddhisme fut, au 
Japon, fort affaiblie par cette assimilation. Le boud- 
dhisme ne pénétra, d’ailleurs, que très lentement dans 
les couches inférieures de la nation, en dépit de toute 
l’aide que lui donna le gouvernement, lequel alla, par 
exemple, jusqu’à nommer des prédicateurs, non scule- 
ment dans la capitale, mais aussi dans les provinces les 
plus éloignées et fit construire, à ses propres frais, un 
temple. dans chacune des provinces. Les gens du 
peuple avaient, certes; besoin qu'on s’occupât de leur
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salut, mais ils ne pouvaient s'attendre à trouver dans 
le bouddhisme ce qu'ils n'avaient encore pu obtenir du 
shintoïsme. 

Bref, le bouddhisme, par suite de sa transformation 
ct de sa naturalisation, perdit ce caractère d’universa- 
lité qui en est Ja qualité principale el, ainsi atténué, 
n'eul plus aucune force de rayonnement. Le boud- 
dhisme, en tant que philosophie religieuse, demeura 
intact, mais l’adroit subterfuge que ses prêtres avaient 
employé pour l'adapter à notre pays ayant été poussé 
à l'extrême, son efficacité; en tant que religion pra- 
tique, s’en trouva affaiblie. Certes, des prêtres conti- 
nuèrent à étudier la philosophie fort complexe du 
bouddhisme, soit dans les cloîtres, soit dans les pro- 
fondeurs des forêts, ou dans les retraites des montagnes, 
mais ils n’eurent plus aucune influence sur la société 
en général. La masse de la’ population considérait le 
bouddhisme tout simplement comme le culte d’un 
grand nombre de divinités différant fort peu des objets 
de leurs anciennes superstitions; ou bien, encore, ils 
voyaient en lui une sorte de spectacle agréable dont les 
réjouissances lui plaisaient. Ces gens élaient trop 
occupés pour se consacrer à la méditalion et trop igno- 
rants pour se hasarder à faire de la philosophie. 

Prendre la religion pour un spectacle ! Le fait d’avoir 
unc telle pensée ne constilue-t-il pas, selon loutce appa- 
rence, un blasphème étonnant ? Pourtant, quel lecteur 
élranger pourrait en être choqué, puisque les spec- 

. tacles religieux se trouvent à l'origine du théâtre curo- 
péen et qu'aujourd'hui encore, dans certains villages 
des vallées des Alpes, on donne des représentations de 
celte nature. Les services de l’Église catholique romaine 
el ceux de l'Église orthodoxe grecque ne contiennent- 
ils pas de nos jours des éléments dramatiques ? Ces 
éléments qui émeuvent le public n’ont-ils pas toujours 

10
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pour «effet de poétiser la religion et n'est-ce pas pour 
cela même que les églises du moyen âge, dans toute la | 
chrétienté, y eurent si souvent recours? Dans notre 
pays, les bouddhistes employèrent exactement la même 
méthode. Hs: instituèrent, à dalcs fixes, au cours des 
diverses saisons, cerlaincs cérémonics et processions, 
ct ces spectacles religieux servirent à capliver l'esprit 
des spectateurs. 

Mais il existe une différence entre le christianisme 
ct le bouddhisme; en général, le’ premicr cherche à 
s'établir surtout dans les basses classes, landis que Île 
bouddhisme, au Japon lout au moins, commença à 
catéchiser l'aristocratie et ce fut d'elle qu'il descendit 
vers le peuple. Bien que les courtisans fussent à même 
d'assister aux splendides spectacles. qu'organisaient 
pour eux des prêtres revêlus de robes aux couleurs 
riches et variées, évoluant au son d’une musique céleste, 
ces spectacles n'avaient licu que dans la métropole ou 
ses environs immédiats ; ils étaient et trop coûteux et 
trop aristocraliques pour être à la portée des gens du 
commun. Ainsi, non seulement les gens du peuple ne 
pouvaient faire leur salut, mais ils ne pouvaient même 
pas assister à ces splendides cérémonies, la plus belle 
distraction qui fût possible dans un âge où le théâtre 
n'existait pas; et pourtant les gens du peuple ne pou- 
vaient être longtemps négligés. Leurs yeux s'ouvrirent, 
bien que lentement, et ils ne tardèrent pas à revendi-' 
quer leur part de réjouissances. Comment faire droit 
à ces revendications, assez vagues d'ailleurs, et dont le 
peuple qui les faisait avait lui-même à peine conscience ? 
Grâce au bouddhisme, et au bouddhisme seul, lequel 
aurait dû, de quelque façon que ce fût, êlre réformé. 
Le shintoïsme,. quelque forte qu'ait pu être son 
emprise sur l'esprit national japonais, présente certaines 
lacunes et ne peut être considéré comme une religion
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dans le sens le plns strict du terme. C’est pourquoi il 
.lui était fort-difficile d'évoluer en même temps que la 

civilisation (oujours en progrès de notre pays. Si donc 

le peuple avait besoin de quelque chose qui ne peut st 
trouver en dehors de la religion, ce quelque chose, il 
devait le chercher autre part que dans le shintoïsme, 

c'est-à-dire dans le bouddhisme qui était alors au 
Japon Île.seul culle digne du nom de religion. Or, 
puisque cél élément nouveau qu'on y récherchail 
n'avait point jusqu'alors existé dans celle religion, il 

fallait donc que celte religion fût réformée. Il est vrai 
que, depuis le début du‘dixième siècle, on avait à plu- 

sieurs reprises essayé de rendre le bouddhisme acces- 

sible et intelligible à toutes les classes el qu’un puissant 
mouvement religieux avait eu licu à la fin du onzième 
siècle. Tous ces mouvements religieux avaient un élé- 
ment commun : ils s’efforçaicnt lous d'enscigner aû 
peuple la valeur du nembutsu. D'après le nembutsu, 
quiconque invoquait fréquemment l'aide de Bouddha 

“en- répélant à haute voix le nom d’Amila, une des 
manifestations de Bouddha, était assuré du bonheur 

étérnel. Entre autres associations religieuses, il nous 
faut citer une communauté aux règles assez compli- 

quées et qui ressemblait quelque peu à uné société 
financière. Un des membres de celle * communauté 

devait contr ibuer à l'enrichissement spirituel de tous, 
en répétant cette invocation un certain nombre de 

fois, les bénédictions ainsi méritées devenant la pro- 
- priété de. tous les membres; il agissait ainsi comme 
‘un'actionnaire qui verse une partie du capital qu'il a 

souscrit. Cette communauté ne diffère que fort peu 
de ces associations religieuses européennes du moyen 

âge qui supputaient la valeur des grâces obtenues par 

tous les Ave Maria qu'avaient chantés leurs membres. 

Ce qu'il y avait de plus étonnant dans cette com-
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munäulé, c’est qu'elle prétendait encore augmenter 
son mérile, déjà unique au monde, en déclarant que, 

‘Loutes les divinités bouddhistes étaient membres de 
cette communauté et que leur nembutsu céleste ne 
manquerait point de s'ajouter au dividende spirituel 

qui devait un jour être payé aux actionnaires mortels. 
Une communaulé de ce genre ne risquait d’ailleurs 

en rien de saper les traditions bouddhistes au Japon; 
elle-en était, au contraire, un des meilleurs. soutiens. 

_ C’est ainsi d’ailleurs que l’Église de Rome avait favorisé 
l’organisation des ordres religieux tels que les Béné- 
dictins, les Augustins, les Franciscains, les Dornini- 

cains, elc.'Les apôtres du nembutsu ne songeaient 
point à devenir les précurseurs d’un mouvement réfor- 
mateur comme celui qui se produisit pendant la géné- 

‘ ration suivante, bien que ce dernier ait eu presque les 
mêmes objets en vue: Eshin, un des prêtres du temple de 

Enryakuji, fut un des précurseurs de Hônen, lequel ne 
vint au monde que cent ans plus tard. Eshin n'avait ni 

l'intention, ni le pouvoir d’êlre un réformateur, bien 

que Hônen l’ait adoré pour sa sainteté et ait été, d’après 
sa propre déclaration, son seul interprète. Hônen, lui 

aussi; était très modeste et ne se posa jamais en réfor- 
mateur*C’était un des bouddhistes les plus modérés de 

son lemps, au Japon. Ce fut contre son gré qu’il fonda 

la secte Jôdo, laquelle a encore unc très grande 

influence de nos jours.’ Tous les réformateurs de la 
période de Kamakura suivirent les traces de Hônen. 

Ainsi la religion, l’art et la littérature sûübissaient, vers 

la même époque, d'importantes transformalions, et celle 

époque est exactement celle où se produisirent de 
grands changements dans le domaine politique. Cette 

coïncidence ne: saurait être négligée ou considéréé 

comme un simple hasard. Elle fut vraisemblablement 
le résultat d'une action commune. Le régime qu'avaient
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fait mürir:lés noblés Fujiwara de Kyôlo élait arrivé à 
son apogée el demeurait stalionnaire. Il fallait donc 
que le Japon reçût une impulsion nouvelle, de quelque : 
façon que ce fül. C'était là une nécessité, et c’est pour- 
quoi les Taïra purent enfin l'emporter sur les Fujiw ara. » 
L'élévation de cette famille militaire ne saurait donc 
être attribuée aux seuls mérites de ses principaux 
membres ; mais sa chute, au contraire, provint de ce 
qu’ils ne prirent pas conscicnce du rôle.qu'ils avaient 
à jouer dans l’histoire du Japon. À peine se furent-ils 
cmparés du pouvoir qu’ils commencèrent à marcher 
sur les traces de leur prédécesseur, sans voir que le 
chemin que ces dernicrs ‘avaient suivi menait à un 
abime.. Ces vaillants guerriers se transformèrent trop 
vilcen pseudo- courlisans. « Les chercheurs de momicf: 
allaient être transformés en momies », comme le dit 
un proverbe japonais. Ce fut juste à ce moment, que 
les Taïra furent renversés par les Minamoto. Les Taïra 
avaient voulu remonter le courant. S'ils étaient restés 
plus longiemps au pouvoir, le nouvel esprit de celte 
nouvelle époque qui commençait à peine à fleurir se 
serait flétri et le Japon aurait eu le même sort que les” 
‘autres monarchies orientales. La chute des Taïra fut 
donc un événement heureux pour notre pays. 

Lorsqu’ il établit son shôgunat, Minamoto-no-Yori- 
tomo ‘s'engagca dans une voie tout à fait différente. 
I avait passé son enfance à Kyôto et connaissait le mode 
d'existence de la capitale, d’où, probablement, son aver- 
sion pour le sybaritisme de la Cour. D'ailleurs, si même 

il avait voulu marcher sur les traces des Taira, il 
n'aurait pu le faire, car ce n’est pas par ses seuls efforts 
qu'il avail été élevé à la dictature. En effet, c'étaient 
les Minamolo el.les Taira qui avaient colonisé les pro- 
vinces orientales ct, en dépit de leurs origines diffé- 
rentes, ils élaient accoutumés au même mode d’exis- 

+
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- tence; ïls avaient souvent combattu sous les mêmes 
élendards contre les Ainous. Bien qu'ils se querellassent 
fréquemment, il ne laissait pas d’y avoir une fraternité 

. d'armes très chaleureuse entre eux.‘Ces rudes cheva- 
- liers s'étaient peu à. peu affinés, par suite de l’édu- 
cation que leur avaient donnée les prêtres des cam- 
pagnes qui enscignaient dans les ferakoya. (les huttes 
dans le temple), les seules écoles primaires de l’é époque. 
IS avaient'eu fréquemment aussi l’occasion d'entrer 
‘en ‘contact avec la civilisation de la métropole, car ils 
étaient lenus de par leur rang d'ÿ aller séjourner tour 
à our, quelquefois même pendant des années, comme 
gardes d’honneur de la capitale ou du palais impérial. 
Les plus intelligents d’entre eux s'étaient même habi- 

tués à la vie de la ville et avaient acquis la connais- 
sance de quelques-uns des arts d’ agréments, si haule- 
ment estimés par les courlisans. 

Quand Yoritomo, alors exilé de Kyôto, se joignit à 
eux, ces gucrriers l’accueillirent avec joie, car il des- 
cendait d’une famille de généraux que leurs pères avaient 
toujours servie ct dont ils révéraient le nom. Ayant 

choisi cet exilé comme chef, ils se soulevèrent tous 
“contre les Taïra, ennemis lradilionnels de la famille à 
laquelle ils étaient attachés. Après leur victoire, ils. ne 

-  voulureni point que leur chef se transformäi en pseudo- 
courtisan, comme l’avaient fait les Taïra, et c’est pour- 
quoi Kamakura ful,.en 1183, choisie comme siège du 
gouvernement militaire. | - 
.En vérité, on ne saurait dire- que Kamakura fût une 

 … place imprenable, même dans ces temps éloignés. Sa 
situation est trop resserrée entre de hautes collines pour 
que celte ville püt devenir une vérilable capitale, et . 

‘bien qu'elle soit située au bord de la mer sa baie est trop 
peu profonde pour offrir un refuge même à des barques 
dun faible lirant d’eau. Ainsi donc, si ce sile fuk
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choisi, ce fut non à cause de sa situation géographique, 
mais bien parce qu'il était au centre de la région 
qu'habitaient les partisans de Yoritomo. Nous ajoute- 
rons aussi qu'il s’y trouvait un autel shintô, celui de 
Hachiman de Tsurugaoka, où Yoshiiye, un des ancttres 
de Yoritomo, adoré presque comme un demi-dieu par 
les guerriers japônais, était venu célébrer sa majorité. 

Le gouvernement militaire, c’est-à-dire le shôgunat, 
établi à Kamakura, était tout à fait différent du gou- 
vernement précédent que les Taïra avaient établi à 
Kyôlo. Avant d'entrer dans les détails, il nous faut 
expliquer brièvement le sens et la portée de cette révo- 
lution. Quand les Fujiwara étaient devenus les vrais 
maîtres du Japon, ils avaient tout d’abord essayé de 
gouverner sagement et consciencieusement, mais au 
cours des années leur énergie et leur volonté s'étaient 
peu à peu affaiblies. Leur prospérité, due à leurs empié- 
tements sur le domaine public, en fit des prodigues et 
‘des paresseux el les rendit incapables de s’occuper 
sérieusement des grandes affaires de l'État. En outre, 
comme il ne s'était produit aucun événement qui aurail 
pu nécessiter une action commune de tous les membres 
de la famille. (union que le nombre sans cesse croissarit 
des rameaux de cette famille eût rendue fort difficile 
au cas où ses chefs l’auraient réellement souhaitée), des 
luttes fratricides, qui eurent pour effet d’affaiblir le 
prestige de tous les Fujiwara devinrent très fréquentes. 
C'est alors que l'empereur Go-Sanjd voulut reprendre 
en mains les rênes du gouvernement que ses ancêtres 
avaient laissé échapper, mais il ne termina pas sa tâche 
et la légua à son fils l’empereur Shirakawa. Ce dernier 
reprit le pouvoir, mais il ne put être aussi puissant que 
l'avaient été les grands souverains des temps passés. 
Les affaires d'État avaient décru, el en nombre el en 
importance. L’empéreur ne disposait plus que de quel-
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ques domaines, les seuls que lui avait laissés l'avidité 
des Fujiwara, el il n’était plus guère chargé que de la 
police de la capitale. L'empereur Shirakawa ne crut 
pas nécessaire de diriger le pays en tant qu’empereur 
régnant cL'il abdiqua en faveur de son fils; mais, après 
son abdicalion, il s’occupa de ce qu'on appelait alors 
les affaires d'État. Par suite de cette conduite, la situa- 
tion de l’empereur régnant devint assez difficile, nul 
n'étant en fait responsable de Jadminisiralion du pays. 
Pourtant, la famille impériale regagna quelque peu de 
son ancien prestige et put mettre des limites à l’arro- 
gance des Fujiwara. Ceux-ci, cependant, n’en demeu- 
rèrent pas moins irès riches et très puissants, quoique 
ayant une influence politique un peu moindre qu'aupa- 
ravant. Pendant quelquetemps, l'influence politique des 
Taïra contre-balança celle des Fujiwara, sans toutefois 
affaiblir beaucoup cette dernière. La chute des Taïra 
prouva clairement qu'élant donné l’état du pays, les 
noms ct les titres n’avaient en fait aucune valeur ct que 
la vraie puissance était celle d’une classe militaire ayant 
à sa disposition des ressources matérielles importantes. 
Les Taïra jouirent pendant quelque temps du pouvoir, 
mais s’écartèrent de la voic qu’ils avaient d’abord sui- 
vie, ce qui fut la véritable causé de leur chute. Yori- 
tomo, homme politique avisé, se garda bien d’imiter les 
fautes de ses adversaires! Ce 

Le shôgunat que Yorilomo établit à Kamakura ne 
saurait être considéré comme un gouvernement régu- : 
lièrement constitué. Son organisation ressemblait plu- 
tôt à celle qui est nécessaire dans toute grande famille 
de haut rang. Les quelques fonctionnaires du shôgunat 
étaient considérés plutôt comme des serviteurs privés 
que Comme de hauts employés de l'État. Les secrétaires 
du shôgun, ses gardes du corps, ses écuyers, elc., le 
servaient non parce qu'ils avaient été officicllement
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nommés à un poste publie, mais bien parce qu'ils fai- 
saient partie de sa suite, parce qu'ils étaient ce que l’on 
appelait alors ses go-kenin, c'est-à-dire les « hommes 
de la maison auguste ». Bref, le shôgunat ful, à vrai- 
ment parler, non point le gouvernement d’un État, mais 
celui d’une famille; en réalité, Yorilomo n'avait jamais 

eu la prétention de s'emparer du gouvernement du 
Japon. Nous n'en voulons comme preuve que le fait 

qu’à ses débuts la juridiction du shôgunat était loin de 
s'étendre sur tout l'Empire. 

Dans les chapitres précédents, j'ai parlé des empiéte- 
ments faits sur le domaine public par les’ Fujiwara. 
Les exploitalions agricoles privées, alors appelées 
shô-en, ressemblaient beaucoup aux grands domaïnes 

“anglais cl s’agrandissaient d'année en année, de telle 

façon qu’elles finirent par s'étendre jusqu'aux provinces 
les plus éloignées. Quelques empereurs déterminés 

“avaient voulu mettre un terme à ces empiétements qui 

éduisaient sans cesse le domaine de l’État, mais leurs 

ordres n'avaient eu que fort peu d'effet. Ces domaines 

n'étaient point administrés directement par leurs nobles 
propriétaires, lesquels possédaient souvent plusicurs 

domaines situés très loin les uns des autres. L’adminis- 

tration de chaque domaine était, en général, confiée à 
un serviteur du maître qui, soit faisait lui-même fonc- 

tion d’intendant, soit choisissail comme gérant un des 

pionniers du domaine ou un descendant d'un pionnier, 

ce qui semblait assez raisonnable, puisque, ainsi ‘que 

- nous l’avons vu, le domaine avait été à l’origine cédé 

_au scigneur par ses premiers occupants. | 
Ces intendants ne tardèrent pas à s'arroger le droit 

de gouverner Les habitants des domaines et de leur 
donner des ordres sans y avoir élé autorisés par le gou- 
vernement. Cette usurpation de fonction n’eût point 

élé tolérée dans un État bien constitué. Mais les gou-
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verneurs de province n'étaient pas assez puissants pour 
mettre un frein aux abus de ces intendants; la plupart 
d’entre eux, d’ailleurs, demeuraient à Kyôto où la vie 
leur était douce et abandonnaient à des lieutenants le 
soin d’administrer leurs provinces. En outre, plusieurs 
de ces domaines avaicnt été, par ordre spécial, placés 
hors de la juridiction des fonctionnaires provinciaux 
el constituaient des communautés quasi autonomes, gou- 
vernées par les intendants à demi indépendants ou plu- 
tôt ne relevant que de leurs maîtres: lesquels résidaient 
généralement à Kyôto. Quant aux domaines apparte- 
nant à des temples shintoïstes ou bouddhistes, ils 
jouissaient, eux aussi, d'un régime spécial assez sem- 
blable à celui des terres des grands nobles et des mem- 
bres de la famille impériale, dont nous venons de par- 
ler. Les Taïra, lors de l'apogée de leur puissance, pos. 
sédaient un grand nombre de ces domaines, et: nous 
avons vu que les partisans des Minamoto avaient été 

recrutés parmi les habitants de leurs terres. 
Quarid Yoritomo renversa la famille Taïra, il confis- 

qua ses biens à-son profit et envoya, dans chacun des 
domaines ainsi conquis, un de ses lieutenants auquel il 
donna le titre de jitô, lequel signifie littéralement 
« maître de la terre ». La principale fonction de ces jitô 
élait de percevoir chaque année un impôt en riz pro- 
portionnel à l'étendue des rizières dépendant de chaque 
domaine. Ce riz devait, en principe, servir de nourri- 
ture aux soldats de Yoritomo.el de ses licutenants, mais 
consliluait en fait le principal revenu du jité, puisque 
le jitô était lui-même le chef militaire chargé de distri- 
buer ce riz. Les jité étaient, en outre, chargés de veiller 
à ce que le bon ordre régnât dans leurs domaines. Une 
fois nommés, les jitô pouvaient, s’ils y élaient autorisés 
par le shôgun, rendre leur office héréditaire. Yorilomo 
nomma, en outre, dans chaque province un gouverneur
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Militaire qu’il appela shugo et dont l'aulorilé s’élendail 

sur tous les sujets du shôgun qui résidaient dans cette 
province, y compris les Jité. D'ailleurs, le shugo était 

en général un guerrier, et le plus souvent lui-même un 
ji, soit dans la province qu'il gouvernait, soit dans 
une autre el cumulait ainsi les deux fonctions. 

Le shôgun n’envoya point de jitd dans les terres 
"appartenant soit aux nobles de Kyôlo, soit aux temples 

et monastères. Quant aux conflits de bornage, aux 

affaires de succession, elc., ils n'étaient soumis aux 

conseillers juridiques du shôgun que lorsqu'une des par- 

ics en cause était un des hommes du shôgun. Il 
ressort de ce qui précède que jamais le shôgun ne pré- 
lendit avoir aucun droit sur les terres non soumises à 
sa juridiction, el par suite ne chercha jamais à s’em- 
parer du gouvernement civil du Japon tout entier, Mais 

l'établissement du shôgunat, reconnu officiellement par 
l’empereur qui décerna à Yoritomo le titre de « géné- 
ralissime ayant pour mission de châlicr les Ainous » fit 

.de ce dernier un chef militaire tout-puissant. Le shôgun 
pouvait en cffet convoquer, par l'intermédiaire des 

shugo, le ban des jité de toutes les provinces; nul 

n'était alors, au Japon, capable de réunir des forces 
aussi importantes, et peu à peu le pouvoir civil fatale- 
ment passa aux mains du shôgun, le véritable maitre 

des forces vives du pays. ‘ | 

Si le shôgunat n'avait pas évolué, il ne serait point 

devenu le gouvernement régulier du Japon et ce dernier 

aurait peut-être été démembré. Mais il arriva que les 
intendants des icrres non soumises à la juridiction du 

shôgun se rendirent vite compte que les sujets de ce 
dernier jouissaient d’une situation privilégiée et s’enrô- 

lèrent à son service, ct les domaines qu’ils gouvernaient 

passèrent sous la juridiction militaire du shôgun, 

nonobstant les protestalions de leurs vrais propriétaires,
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les nobles de Kÿôto, les temples et les monastères. Mais 
ces derniers ne pouvaient guère faire triompher leurs 
revendications, el comme cette extension de la puis- 
sance effective du.shôgun ne diminuait que fort peu 
leurs revenus, ils finirent-par reconnaître tacitement 

cette nouvelle situation. Le nombre des hommes-liges 
du shôgun s’accrut très rapidement, et bientôt son pou- 
voir s'étendit sur la plus grande partie du pays. Le 
shôgunat n’était donc plus le gouvernement d’une 
seule famille nombreuse et puissante, mais bièn le véri- 
table gouvernement de. facto accepté par la nation. 
Cette évolution s'accomplit dans le premier quart du 
treizième siècle. | ‘ 

Une transformation aussi importante ne pouvait 
s'effectuer sans difficulté. Les nobles de Kyôto qui, 

tout d’abord, n’avaient point compris la portée de l’éta- 
blissement du shôgunäl, simple gouvernement mili- 
taire institué dans un village provincial, finirent par 
sortir de leur somnolence et se rendre compte du danger 
qu'il représentait pour eux; et ils ne tardèrent point à 
chercher à s'emparer de nouveau du pouvoir que leur 
négligence leur avait fait perdre. D'autre part, dans la 
classe des gucrricrs, voire même parmi ceux qui appar- 
tenaient au shôgun, il ne laissait point de se trouver des 
mécontents. En effet, à la mort de Yoritomo, le pouvoir 
réel passa aux mains des parents de sa femme, les Hôjo, 

bien que ses deux fils eussent, l’ un après l’autre, hérité 
de son titre. 

Les Hôjô ne manquèrent point de se partager les 
principales charges militaires de l'Empire, et les guer- 
ricrs des autres familles, sc trouvant ainsi évincés, 

commencèrent à, souhaiter leur chule. 11 ne manquait 
pas, d'ailleurs, .d’ambitieux tout disposés à suivre 

l'exemple de Yoritomo ct à élablir un autre gouver- 
nement mililairc. Tous ces mécontents s’unirent aux
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nobles de Kyôto et bientôt la gucrretivile, connue dans 
l'histoire sous le nom de guerre de Jôkyù, éclata: Mais 
les Hôjô l’emportèrent et le shôgunat sortit de cette 
épreuve plus puissant qu'il ne l’avail jamais été. 

Treize ans & après cctie guerre, Yasutoki Iôj6 entreprit 
la première compilation des lois du shôgunat. C’est ce 
qu'on appelle « le recucil de lois de l'ère de Jôei ». Ce 
recueil n’était ni un code régulièrement établi, ni une 
imitation de lois étrangères comme celui de Taiho; 
mais bien plutôt une collection d'extraits de jugements 
rendus par la magistrature shôgunale, une sorte de 
droit coutumier, dans le genre du « case law » anglais, 
uniquement basé sur des précédents et ne présentant 
nullement le caractère d'un code pénal établi, selon un 
principe fondamental de droit, en prévision de toutes 
éventualités. Le but de ce recueil est d’ailleurs claire- 
ment expliqué dans la conclusion, écrite par Yasutoki 
lui-même. D’après lui, les compilateurs n'avaient point 
voulu remplacer les anciennes lois par de nouvelles: 

. D’anciennes lois étaient, en effet, Lombées d’elles-mêmes 
en désuélude et les lois de Jôci ne furent promulguées 
qu'en tant que recucil pratique destiné aux fonction- 
naires des diverses adminislralions. | 

Quel qu’ait pu être le véritable motif de Yasutoki el 
de ses conseillers juridiques, le fait même de composer . 
ce recucil prouve que le shôgunat avait déjà rendu un 
nombre de jugements suffisant pour pouvoir servir de 
précédents et de guides pour la plupart des affaires. 
On pourrait dire également que les I16jô considéraient 
le shôgunat comme établi sur des bases solides et se 
croyaient capables de diriger les affaires publiques au 
nom du gouvernement régulier, sans crainte de soulè- 
vement grave..Leurs victoires récentes les avaient déli- 
vrés de toute appréhension, surtout en ce qui concernait 

- les nobles de Kyôto.
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Ce recueil vit 18 jour en l’année 1232, soit cin- 
quante ans après l’élablissement du shôgunat à à Kama- 
kura ; d'importants changements s'étaient donc produits. 
pendant ce demi-siècle. Le régime militaire s était enra- 
ciné dans la-vie nationale japonaise. La famille Mina- 
molo s'élail éleinte, lors de la mort du deuxième fils 
de Yorilomo. Le shôgunal avait élé ensuite occupé 
d’abord par des membres de la famille Fujiwara, ensuite 

par des princes du sang. Mais lous ces shôguns ne 
furent aux mains des 1j que des instruments. Plus 
tard, les IG jô tombèrent à leur tour, el d’autres familles 
de gucrricrs prirent, Pune après l'autre, lc pouvoir; 
ainsi le régime militaire se perpélüua au Japon jusque 
vers le milicu du dix-neuvième siècle. Certes, ces chan- 
gemenis de chefs n’allèrent pointsans entraîner quelques 
modifications dans le régime lui-même. Le shôgunat 
de la famille Ashikaga différait quelque peu du shô- 

_gunat de Kamakura, el celui que les Tokuguwa éta- 
blirent à Edo fui encore d’une autre sorte. Pourtant, 
on retrouve chez tous certains trails communs, et tous 
se distinguent nettement du gouvernement des nobles 
de la famille Fujiwara, car, en somme, tous avaient la 
même armature. Le shôgunat de Kamakura, au con- 
traire, était différent du gouvernement formaliste qui 
l’avait précédé. Le shôgunat était, avant tout, réaliste 
et pratique. Ce n'était pas seulement parce qu'il était 
d'origine noble que Yoritomo avait pu fonder le shô- 
gunat. Il devait, certes, une grande partie de son 
iriomphe à l'aide que lui avaient donnée librement les 
gucrriers disséminés dans les provinces orientales, et 
qui tous prélendaient descendre de quelque personnage 
illustre, mais dont, en réalité, les ancêtres avaient, pen- 
dant plusieurs générations, vécu en contact constant 
avec la classe populaire. Le nouveau gouvernement se 

- garda donc bien de négliger les intérêts de ces guer-
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riers. En outre, il dut, de façon à pouvoir le cas 

‘ échéant lever des armées, prendre grand'soin, non seu- 
lement de ses fidèles, mais encore de toule la popula- 
lion. Pour durer, il fallait qu'il püt compler sur la 

fidélité des premiers et füt assuré d’être aimé du peuple. 
Ceci présente un contraste frappant avec le régime des 
Fujiwara. Ces derniers avaient préparé un code fort 

complet; ils prétendaient gouverner avec honnètelé ct 
douceur pour le plus grand bien des plus humbles de 
leurs administrés, et pourtant, ils se souciaient fort peu 

du bonheur des basses classes qu’ils méprisaient, Leur 
peu de sympathie pour le peuple provenait d’ailleurs 
beaucoup plus d’un préjugé de race que du caractère 
de ces nobles. En somme, le gouvernement du shôgun, 

agissant conformément à quelques rares décrets, était 

un gouvernement de sens commun el réussit beaucoup 
mieux que celui des Fujiwara. Le réalisme avait rem-. 

placé le formalisme, et le Japon s'affranchit soudain 
des règles conventionnelles de l'ancienne étiquette. Le 

pays élait régénéré. 

Grâce à cette renaissance, il put tirer profit de tous 

les bienfaits de l'ère des Taïra, qui autrement serait 

demeurée stérile. Dans le domaine de la religion, il 
existe, d'ailleurs, un lien entre l'époque des Taïra et 
celle des Minamoto. Un peu avant 1212, date de la mort 
de Hônen, le grand réformateur du Bouddhisme, un 
grand nombre de ses disciples avaient pu se pénétrer 

de sa doctrine, ct la secte Jôdo s'était séparée de la 

secte Tendaï. Cette secte Jôdo donna elle-même nais- 

sance à la Shinshù, qui se considérait comme la secte 
Jôdo orthodoxe. Gette secte s'affranchit à son tour et 
c'est aujourd'hui une de celles qui ont le plus d’in- 
fluence au Japon. Son fondateur Shiran fut, dit-on, un 

des disciples de Hônen et rédigea lui-même les principes 
fondamentaux de la secte Shinshù, Le réformateur
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bouddhiste déclare que ce’sont les bonnes œuvres qui 
assurent Île salut éternel. D'autre part, les prêtres de 
celte secice, chose unique parmi les bouddhistes japo- 
nais, avaient le droit de se marier. : a 

Une autre secte importante, issue de la secte Tendaï, 
‘ fut fondée par les disciples de Nichiren et prit le nom 
de Hokke. Cette secte a encore aujourd’hui un grand 
nombre d’adeptes ; elle est très active et sa combativité 
est due, en grande partie; au caractère même de son 
fondateur qui fut peut-être le prêtre bouddhiste le plus 
énergique que le Japon ait jamais connu. D'ailleurs, 
Nichiren ne prétendit jamais au titre de fondateur de 

secte et Considéra toujours sa docirine comme une 
reconnaissance de la doctrine Tendaï. Les tendances de 
la secte Hokke ressemblent beaucoup à celles des autres 
sectes réformées de la même époque, beaucoup plus en 
out cas qu’elles ne ressemblent à la doctrine orthodoxe 
de Tendaï. Nichiren mourut en 1282 ct ce fut au milieu 
du treizième siècle que sa doctrine fut le plus célèbre. 

I y a encore une secle que je dois mentionner, c'est: 
-celle de‘Zen. Elle fut fondée au Japon par Yôsai, qui. 
vivait vers le même lemps que Hônen. Yôsai fit deux 
voyages en Chine et ÿ étudia la doctrine de Zen, qui y 
était alors fort populaire: À son retour au Japon, il 
prêcha d’abord à Hakata, port célèbre par son com- 
merce florissant avec la Chine. Il alla ensuite à Kyôto, 
puis à Kamakura, faisant partout de nombreux prosé- 
lytes, surtout dans la classe des guerricrs. La doctrine 
de Yôsai, non plus d’ailleurs que celle des autres réfor- 
mateurs, n'était lout à fait nouvelle. Elle avait pour base 
un des éléments du Bouddhisme primilif; elle déclarait; 
en particulier, qu’il ne suffisait pas pour faire son salut 
de croire en quelque être surnaturel existant en dehors 

-de l'humanité et lui étant supérieur. Elle encourageait 
la méditation cet l'étude de soi-même et avait des ten- 

E2
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dances mysliques et individualistes. Elle prêchail, par 
conséquent, la confiance en soi el là volonté, qualité si 
essentielle aux guerriers. C’est pourquoi celte secle fut 
protégée par le shôgunat et par la famille des Idj0. 
Quant à Yôsai lui-même, on ne saurail.le considérer, à 
vraiment parler, comme un sectaire. Il n'avait nulle- 
ment l'intention d'établir une hiérarchie religieuse ou 
de créer une doctrine complète, el pourtant tels furent 
les fruits de son enscignement. ° 7 

Non seulement les principaux caractères de ces nou- 
velles sectes, mais encore la façon dont elles sc propa- 
gèrent au Japon, méritent d’être étudiés. Quelques-unes 
d’entre elles prirent naissance dans les provinces orien- 
tales et graduellement s’élendirent vers l'Ouest, pro- 
gressant ainsi dans un sens opposé à celui que la civili- 
sation avait suivi jusqu'alors dans notre pays. D’autres, 
au contraire, bien qu'ayant eu l'Ouest ct même Kyôlo 
comme berceau, portèrent lous leurs efforts vers les 
régions de l'Est et établirent leur centre à Kamakura. 
Bref, toutes ces secies réformées s’attachèrent surtout à 
-catéchiser les provinces occidentales. La raison en est 
simple. Ces provinces, moins civilisées que le réste du 
Japon, offraient aux missionnaires un lerrain propice. 
Îls comptaient y recruter beaucoup plus d’adeptes que . 
dans le vieux Japon où des cultes plus anciens avaient 
déjà de fortés racines. D'autre part, les réformatecurs 
s'exagéraient un peu l'importance du nouveau siège du 
gouvernement, croyant qu'il était destiné à devenir le 
centre d’une nouvelle civilisation et'comme tel appelé 
à un grand avenir. 

: En fait, ces missionnaires ne se bornèrent point à 
caléchiser ces seules régions, aujourd’hui connues sous: 
le nom de Kwantô, mais étendirent bientôt leur champ 
d'action jusqu'aux provinces seplentrionales de Mutsu 
ct de Dewa qui se trouvent à l'extrémité du Honto et 

s - il
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qui depuis longlemps déjà avaient été constituées en 
provinces, bien qu’il se trouvât encore sur leur fron- 
tière du Nord un grand nombre d’Aïnous. On prétend 

même que Fujiwara-no-Hidehara, le grand chef chez 
qui Yoshitsune, le jeune frère de Yoritomo, s'était 
réfugié, avait du sang Aïnou dans les veines. L'influence 
de ce général s’étendait au Sud jusqu'à Shirakawa, qui 

séparait alors le Japon civilisé du Japon encore barbare. 
Peu après la chute des Taïra, les deux frères se querel- 
Ièrent et Yoritomo se prépara à envahir la province de 

Muisu. Cette expédition fut faite en 1189. Hidehara 
venait de mourir; ses deux fils ne purent résister à 

Yoritomo qui, après sa victoire, distribua leurs domaines 

à ses gucrriers. Ainsi, celle vaste région passa sous la 
juridiction du shôgunat de Kamakura et fil partie du 
Japon proprement dit, qui s’élendit alors sur tout le 

Hontè. Les nouvelles secies profitèrent grandement 
de celte extension ct ne tardèrent pas à pénétrer dans 
lés provinces du Nord. ‘ 

Nous avons vu que l'esprit nouveau de celle ère nou- 
velle sc manifésta d’abord. et surtout dans le domaine 

religieux. Si le shôgunat de Kamakurà avait gardé le 
pouvoir assez longtemps, il est probable qu'il aurait 

servi de centre de rayonnement à d’autres éléments de 

la civilisation nouvelle qui tenaient à se développer au 
Japon. Un art, une lillérature différents de ceux qui . 
‘avaient fleuri à Kyôlo, se seraient sans doule épa- 
nouis à Kamakura. Mais les temps n'étaient pas encore 

révolus pour une renaissance complète. Le shôgunat, 
lrop jeune encore, ne possédait aucun fonds de culture 

propre el il se laissa peu à peu influencer par le forma- 

lisme artificiel de l'ancienne culture. D'ailleurs, sa voie 

était semée d'obstacles et d’ embüches, etil succomiba 

en 1332. La renaissance japonaise se trouva donc 
relardée de quelques années.



CHAPITRE VHI 

FORMATION DE LA NATION ET DÉSAGRÉGATION 
: POLITIQUE DU PAYS 

Une guerre élrangère joue toujours un rôle impor- 
tant dans l’histoire d’un peuple. Elle cimente le plus 
souvent les divers éléments qui le composent, surtout 
lorsque ces derniers -ont plusieurs origines ethniques. 
Ainsi, l'union des divers éléments de l'empire allemand, 
vers la fin du xix° siècle, fut due aux gucrres heureuses 
de 1864, 1866 et 1870. Or, dans le cas du Japon, ce fut 
l'isolement dans lequel il se trouvait ‘qui lui permit 

 d’amalgamer en un tout harmonieux les diverses races 

s “qui étaient venues vivre sur son sol. C’est ce qui eut lieu 
d’ailleurs en Angleterre. Il nous aurait même peut-être 
élé possible d'arriver à ce résultat sans qu'aucune 
‘menace extérieure l'ail rendu nécessaire. Mais si nous 
avions été laissés à la merci d’influences intérieures, 
d'ordre purement géographique, notre union eût été 
beaucoup plus lente à s’effecluer, car le Japon ne le 
cède à aucun autre pays au point de vue de la diversilé 
et de la complexité de ses éléments ethniques. La 
pression exercée par des forces extérieures eut donc un 
effet salutaire. 

Pourtant, jusqu’à l'époque de Kamakura, le Japon 
avait vécu dans une sécurité relative et avait eu fort
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rarement l’occasion de s'engager dans une guerre qui 
aurait pu hâter son unification. La guerre contre les 
Ainous s’élait certes prolongée “beaucoup: plus long- 

‘ {temps que les Japonais modernes ne l’imaginent el 
. avait eu une heureuse influence sur la nalion; mais au 

‘" début de l’époque Kamakura, les Aiïnous ne consti- 
luaient plus un danger réel, c’élait déjà une race 
appelée à s’étcindre. Et pendant longlemps aucun 
peuple ne se hasarda à préparer contre nous des expé- 
dilions assez importantes pour menacer notre sécurité. 
En Chine, la dynastie des Song, qui régnait depuis 

‘960, n'avait cessé d'être inquiétée par les incursions de 
diverses tribus venues du nord de l'Asie. Vers l'an 1000, 
les Song perdirent la plus grande partie de la. Chine 
seplentrionale où une tribu tartare, les Jou-ichen, établit. 
un État indépendant et éleva au pouvoir la dynastie des 
Kin. Les Kin furent en 1234 renversés par: une autre 
tribu nomade, celle des Mongols, el cinquante ans plus 
tard Ta dynastie des Song qui gouvernait encore la 
Chine méridionale fut à son tour abattue par les Mon- 
gols. Ces derniers, maîtres alors de la plus grande 
partie du pays, fondèrent l'empire des Yuan. La Chine 
se trouva donc longtemps hors d'état de nous nuire. 
Quant à la péninsule coréenne, nous avons vu com- 
ment elle avait, tout entière, passé sous l'influence de 
la Chine alors gouvernée par la dynastie des T'ang. La 
faiblesse des gouvernements qui suivirent ct l’anarchie 
qui en résulla permit aux habitants de respirer plus 
librement. Les États de Kokuri ct de Kudara avaient, 
malgré notre aide, été détruits par les armées des 
T'añg; Shiragi avait survécu en tant qu'allié semi- 
indépendant de la Chine, et ses habitants s'étaient 
pendant quelque temps livrés à de fréquentes incursions 
sur notre littoral ‘occidental. Shiragi fut à son tour 
assujelli par les Coréens, nouvel État qui venait de
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s'établir dans le nord de la péninsule. Les rapports 
entre la Corée et le Japon furent en général assez bons 
quoiqu'il y ait eu parfois une cerlaine tension, due aux 
expéditions des pirales coréens sur nos côles. | 

D'autres tribus voisines de la Corée, au nord et à l'est 

de celte dernière et riveraines de la mer du Japon, 

s’affranchirent lour à tour de la Chine, mais les divers 
États qu’elles fondèrent n’eurent qu'une existence 
assez courte. Certaines entretinrent avec nous des rela- 
tions cordiales, d’autres au contraire se montrèrent 

hostiles. Parmi ces dernières, nous mentionnerons les 

pirates de-Toi, venus d’une région habitée par une tribu 
JTou-tchen, mais qu'il est fort difficile de localiser avec 
exactitude. Ces pirales, montés sur une floile de plus de 
cinquante navires, dévastèrent l’île d’Iki et la côte 
septentrionale de Kyüshü en 1079. lis furent repoussés 

et leur défaite est considérée comme le dernier exploit 

militaire des Fujiwara. | 

La.paix ne fut plus troublée pendant plus de deux 
siècles et demi, c’est-à-dire jusqu’à la première invasion 

mongole, qui eu lieu en 1274. Jusqu'à celte date, on 
s'était contenté, pour repousser les pirates, de faire 

appel aux troupes que l’on pouvait rapidement 
mobiliser dans les seules provinces orientales de 
l'empire. Le shôgunat de Kamakura agit de même lors 
de la première invasion mongole. Il y eut plusieurs 

combats que décrivit un des guerriers qui y. prirent 

part et qu'un artiste de l’époque peignit sur un 
makimono qui, encore en excellent état, est un des 

documents les plus précieux que nous possédions. La 
flotte de Yuan, forte de plus de neuf cents navires, 
élait. montée par. 6.700 “marins ct transportait 

23.000 soldats dont 15.000 Mongols et S.000 Coréens. 
C'était donc une armée imposante qui allait débarquer 

sur nos côtes, ct sa supériorité numérique sur les 
Es
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troupes que nous pouvions lui opposer était telle que 
nos soldats, quelque vaillants qu'ils fussent, n’osaient 

espérer la victoire, L’échec de cette première expédition 

fut due surtout à l’inclémence des vents et de la 

‘mer. 

Irrilé par l’échec de cette première expédition, 

Khoubilai, l'Empereur de Yuan, fit organiser immé- 

diatement une nouvelle expédition, beaucoup plus 

importante. La seconde invasion ‘du Japon eut lieu 
7 ans plus tard, ên 1281. Cette fois l’armée mongole 
comprenait plus de 100.000 soldats. Le shôgunat ne 
pouvant mobiliser dans les provinces occidentales que 
des troupes insuffisantes, Tokimune H6j6, qui était 
alors le véritable chef du gouvernement, convoqua les 
guerriers des provinces occidentales et les envoya 
à Kyüshü. Une bataille acharnée fut livrée sur le 
liltoral, près de Hakata. Nos soldats luttèrent désespé- 
rément pour empêcher l'ennemi de débarquer, et ils 
firent si bien que les Mongols n'avaient pas encore 
tous quitté leurs navires lorsqu'une violente tempête 
s'éleva qui délruisit plus des deux tiers de leurs : 
bâtiments, et causa la mort d’un grand nombre d’entre 
eux. Get échec fut définitif et l'expansion mongole se 

‘trouva arrêlée à l’est, toutcommeelle l'avait été à l’ouest 
4o ans plus tôt par la balaille de Licgnitz en Silésie, où 
les nobles teulons et slaves avaient réussi à l’endiguer. 
L'échec des deux téntatives d’invasion du Japon par les 
Mongols est certes attribuable à l’inclémence des 
éléments, la vaillance de nos ancêtres ne laissa pas d'y 
contribuer. La destruction de la flotte mongole est un 
grand fait historique comparable à la défaite, trois 
siècles plus tard, de l’Invicible Armada par les Anglais. ‘ 
Dans les deux cas, la victoire fut due non seulement 
à une tempête opportune, mais encore à la bravoure des 
défenseurs et à la fermeté d’un chef. Le Japon fut
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sauvé, parce que  Tokifnune refusa d'écouter les prudents 

diplomates de la Cour de Kyôto. 
Mais ce qui est encore plüs frappant dans l' histoire de 

-cette guerre, ce n’est point tant le courage indomptable 

de nos aïeux, que le fait que, pour la-première fois, des 

hommes venus de l’est lultèrent côte à côte contre 

l'ennemi commun avec des habitants des provinces 

occidentales. Cette union de toutes les provinces du 

Japon n'aurait pu être réalisée sous les régimes précé- 

dents. En effet, avant l' élablissement du gouvernement 

militaire, les provinces septentrionales du Hontô ne 

faisaient pas encore partie du Japon proprement dit: 

D'ailleurs, pendant les go premières années du shôgunat 
de Kamakura, nos guerriers n’avaient jamais eu l'occa- 

sion de prouver leur vaillance contre un ennemi venu 

de l'étranger. L'année 1281 marque donc la naissance - 

de la solidarité nationale. Pour la première fois, Îles 

. Japonais comprirent qu'il était utile de s'unir, car 

‘ Khoubilai attaquait l'empire du Japon tout énlier, 

empire-qui ne pouvail lui nuire et dont la conquête 

n'aurait pas, ajouté grand’chose à sa gloire, l'empire 

mongol élant déjà beaucoup trop étendu. Il serait peut-. 

être ‘un peu exagéré de.dire que cette guerre fut une 

guerre nationale, car le nombre des guerriers n était pas 

très grand ; mais les hommes du “shôguñ, qui alors 

représentaient l'élite militaire du Japon, n’hésitèrent 

point à courir défendre le littoral de Kyüshû. Certains 

d’entre eux venaient des régions les plus éloignées de: 

l'empire pour combattre l'ennemi ‘de tous, Pendant 

longtemps même, dans les campagnes les plus reculées 
du Hontô, on fit peur-aux enfants en les menaçant des 

- Mongols, ce qui prouve l'importance que l'on avait 
attachée "dans tout l'empire à cette invasion. Pour la 

première fois, la nation tout entière élait unie dans un 

gr and mouvement d'enthousiasme. 

“ 

+
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Si ce sentiment de solidarité nätionale avait pu jeter 
de profondes racines dans, {ous les éléments-de la popu- 
lation, il nous eût été facilé d'accélérer l'organisation" 
de l'État. À ce point de vue, il est regrettable que notre- 
victoire ail été aussi rapide. En effet, le danger une fois 
passé, ce sentiment desolidarité s’affaiblit ; nous dirons. 
même que celle guerre sema le mécontentement parmi 
lès soldais qui y avaient pris part et que le shôgunat 
fut impuissant à récompenser selon les services qu'ils 
avaient rendus. Déjà après la gucrre civile de l'ère de 
Jôkyü, le Gouvernement militaire de Kamakura s'était 
trouvé dans une silualion embarrassanie, les terres 
confisquées n'ayant’ point suffi à récompenser ses plus 
fidèles partisans. Or, après le départ des Mongol, il ne 
put donner aucune terre à ses guerriers, et pourtant 
seuls des dons de terre pouvaient payer les services 
rendus. Si le lien moral qui au temps de Yorilomo 
unissait les soldats’ au shôgun avait pu subsister, il 

“aurail”élé possible au shôgunat de demander à ses 
partisans des services désintéressés ; mais le Gouverne: 
ment militaire, dont les H6jô élaient devenus les 
véritables’ chefs, ne pouvait ainsi faire appel à leur 
dévouèment, car les rapports entre le shôgunat ei ses. 
sujels directs s’élaient complètement modifiés. 7 

Les premiers jité nommés par Yorilomo étaient tous 
des « clients » de la famille Minamoto, el, bien qu'ils 
eussent des pouvoirs militaires très étendus dans leurs 
.-domaines ct's’y conduisissen! comme des fonctionnaires 
publics, leur attachement au shôgunat‘ne provenait 
point des rapports officiels qu’ils pouvaient avoir avec 
Jui, mais bien des liens personnels héréditaires qui les 
unissaient à Ja famille du shôgun. Or, ces liens person- . 
nels,se relâchèrent graduellement lorsque le Shôgunat 
devint un gouvernement réel et que les jitô ne. furent 
plus pour lui que des fonctionnaires publics. Cette 

eu 
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évolution s’accéléra lorsque les H6jô «prirent en mains 
la direction des affaires. ‘Certes, les sujets du shôgun 
gardaient encore leur nom de go-kénin (serviteurs du 
shôgun de Kamakura), mais quand un Fujiwara fut 
élevé au shôgunat, il ne put obtenir de ses sujets la 
même obéissance spontanée .que Yorilomo avait 
demandée des vassaux héréditaires de sa famille. Le 
shôgunat se réserva jusqu’à la fin un droit d’investiture 
sur les nouveaux jitô, mais l'exerça fort rarement. En 
fait, la loi salique et le droit d’ainesse étant encore 
inconnus au Japon, un jitô pouvait choisir comme 
successeur, soil sa femme, soit l’un quelconque de ses 
enfants, ou même subdiviser sa charge entre plusieurs 
héritiers. 11 Y eut ainsi des jitô incapables, de par leur 
sexe ou leur âge, de porter les armes, et il y en cut 
d'autres dont l'autorité ne s’élendait que sur quelques 
rizières, domaine trop pelil pour qu'ils cussent jamais 
l'occasion d'exercer leur pouvoir. En outre, des gens de 
-profession essentiellement pacifique, .tels des prêtres, 
voire même des communaulés religieuses shinlôïstes ou 
bouddhistes, furent autorisés à succéder à un Jitô. Dans 
tous Îles cas que nous venons d’énumérer, où le jité ne 
pouvait pas en personne remplir ses fonctions, il. 
déléguait ses pouvoirs à un lieutenant. Ce dernicr ne 
relevant point directement dushôgun en usail arbitraire- 
ment. Le sysième militaire établi par le shôgœunat en fut 
considérablement affecté. | 

Mais, et ceci est beaucoup plus grave, le shôgunat, 
qui, au début, n'élait que l'administration d’une grande 
famille et le quartier général du shôgun lui-même, ne 

‘larda- pas à se transformer graduellement en cour 
princière. Or, les guerriers qui avaient suivi Yorilomo : 
étaient pour la plupart si peu lettrés que le shôgun cut 
grand’peine à trouver parmi cux un homme capable de 
remplir les fonctions de secrétaire. . Aussi,: lorsque le 

. - s
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Gouvernement militaire du shôgunat se perfectionna, 

les guerriers senlirent-ils le besoin de. posséder une 
certains instruction. littéraire, instruction qui ne 
pouvail guère s’acquérir ailleurs qu'à Kyôto. Mais quand 
la culture de l’ancienne cité pénétra à Kamakura, elle 
Y arriva accompagnée de divers autres éléments de la 
civilisation de la cour des Fujiwara. Kamakura seirans- 
forma donc et son évolution fut facilitée par le fait que 
d'abord un membre de la famille Fujiwara, puis des 
princes du sang furent choisis comme shôguns. Or, la 
culture de Kyôto était, de par son essence même, trop 
raffinée pour ne point déplaire aux rudes soldats de 
Yoritomo et à leurs descendants immédiats. On com- 
mença à choisir les gardes du corps du shôguri parmi 
Jes guerriers dont la conduite $e räpprochait le plus de 
celle d'un parfait gentilhomme de cour et qui, par 
exemple, excellaient dans la composition de courtes 
poésies, art fort estimé à cette époque. Ces nouvelles . 
coutumes eurent pour cffet de mécontenter les VaAssaux 
du shôgun qui ne pouvaient. ou ne voulaient résider 
à Kaniakura et résistaient ainsi à l'attrait des plaisirs 
cfféminés de la vie de courlisan. Mais’: c’élaient. ces 
vassaux qui représentaient, en cas de danger, l'appui le 
plus solide du pouvoir shôgunal. Au moment même 
où cèt appui vint à lui manquer, éclala, en 1322, une 
insurrection des Ainous qui dura jusqu'à la fin du 
shôgunat de Kamakura dont elle précipita. la chuie: 

Le coup fatal lui ful toutefois porté, comme cela était 
à prévoir, par la cour de Kyôto. En cffet, pendant que 
les grands personnages de Kamakura se transformaient 
en courtisans, les nobles de Kÿôlo avaient repris goût à 
la profession des armes. Des jeux guerriers tels que le 
tir à l'arc, la chasse au chien, qui.se faisait habituelle- 
ment dans une enceinte et élait considérée comme le 
meilleur entraînement possible pour un guerrier, y 

. 5 + 
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étaient revenus à la mode. Le mécontentement, le désir 
de reconquérir et le pouvoir et le prestige perdus, là 
volonté d'effacer le souvenir de l'échec subi lors de la 
guerre civile de Jôkyù ne cessèrent de s’accroître. De 
toutes parts, les ennemis des Hôjô venaient se réfugier 

. à Kyôto, tous persuadaient aux nobles que l’heure avait 
sonné pour eux de reprendre en mains la direction des 
affaires publiques. Le shôgunat ayant cu vent du com- 
plot voulut prendre les devants, mais à peine avait-il 
abattu un de ses ennemis qu’un autre levait l’étendard 
de la révolte. D'ailleurs les guerriers des provinces qui, 
naguère, étaient prêts à mourir pour un shôgun appar- 
tenant à la famille des Minamoto ne se souciaient point 
de risquer leur vie pour la famille des Hôj6. Kamakura 
fut enfin pris par une poignée d'hommes conduits par 
le chef d'une des branches de la famille Minamoto. Le 
dernier des Hôjô sc tua, et la ruine de cette famille fut 
bientôt suivie de la chute du shôgunat de Kamakura 
(1334). 

Kyôto redevint le centre du Gouvernement, et les 
- nobles, agissant au nom de l’empereur Go-Daigo, crurent 
qu'ils allaient pouvoir se conduire en véritables maîtres 
du-Fapon. Mais leur illusion fut de courte durée, car les 
guerriers qui les avaient aidés à renverser les Hôjô ne 
leur permirent point de prélever la part du lion surles 
dépouilles du vaincu. Soutenu par une foule d’entre 

. CUX, Takauji Ashikaga, autre descendant des Minamoto, 

réussit à dominer la situation et à se faire nommer sh6- 
gun. D'abord vaincu, à Kÿôto même, par ses ennemis, 
il leva une armée dans les provinces occidentales dont 
les guerriers, inactifs depuis l'invasion mongole, étaient, 
plus encore que ceux des autres provinces, les adver- 
saires d'un Gouvernement de courtisans. Il marcha’ sur 
Kyôlo et s’en empara. Ses ennemis continuèrent pour- 
tant la résistance dans plusieurs provinées, et les cour-
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tisans eux-mêmes se trouvèrent séparés en deux camps, 

la majorité prenant Île. parti du plus fort, c'est-à-dire 
d'Ashikaga. La famille impériale elle-même fut divisée: 
Il en résulta une longue gucrre civile qui pendant cin- 

quante-six ans fit rage dans {outes les provinces el dont 
la violence pourrait êlre comparée à celle de la guerre - 

des Deux-Roses en Angleterre. Les deux partis ne se 
réconcilièrent qu’en-13g2: À celte date, l'empire tout 
entier fut de nouveau réuni sous un seul Gouvernement 
militaire, celui du shôgunat des Ashikaga, lequel devait 
durer deux siècles: ro -. 

Le siège du nouveau shôgunat fut établi à Kyôto et 
non à Kamakura, cette dernière ville devenant le siège 
du Gouvernement provincial confié à une branche de 
la famille Ashikaga. Ce nouveau transfert du siège du 
Gouvernement militaire marque une époque. dans 
l'histoire de noire pays; une des principales raisons de 
ce changement futque les partisans d'Ashikaga venaient . 
de toutes les’ provinces du Japon et non seulement des 
provinces orientales, ce qui avail été.le cas lors de l’éta- 
blissément du shôgunat de Kamakura. En fait, Takauji 
dut son triomphe beaucoup plus aux soldats de. l’ouest 
qu'aux autres, et c’est pourquoi Kyôto fut choisi comme 
centre du nouveau Gouvernement. En outre, Kamakura 
était toujours-èn danger d’être’attaqué de Kyôto, et c’est 
pourquoi, dans le régime précédent, le shôgunat avait 
nommé à Kyôto un lieutenant (et par lasuite deux lieu- 
tenants), membre de la famille des Hôj6: Ce lieutenant 
avait pour mission de défendre les intérêts du sliôgunat - 
dans cette ville et en même lemps de commander aux 
vassaux du shôgunat dans les provinces occidentales. 
D'autre part, lorsqu'un second lieutenant fut nommé, 
chacun de ces deux chefs devait surveiller l’autre de 
très près, de façon qu'aucun ne püt se rendre indé- 
pendant du Gouvernement de Kamakura. Ce système
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-donna d'excellents résullais pendant quelque temps, 
mais ne suffit point à prolonger les jours du shôgunal 
de Kamakura. En transférant le siège du Gouvernement 
militaire à Kyôto, Ashikaga supprima cette menace. 
Mais le plus grand avantage de ce transfert fut qu'il per- 

mit d'accélérer la concentration politique de l'Empire, 
Kyôto étant un véritable centre de civilisalion. Si le shô- 
gunat de Kamakura avait pu garder en même temps 

que toute sa puissance politique sa vigueur des premiers 
jours, il se scrail assuré une beaucoup plus longue exis- 

lence, ce qui aurait permis l'épanouissement d’une nou- 
velle culture saine et-vigoureuse, ct Kamakura scrait 
devenue non seulement le centre politique, mais encore 
le centre de la civilisation de l'Empire tout entier. Mais 
Jes destins en décidèrent autrement. 

La civilisation de Kyôto, fruit du lent travail des 

siècles, était arrivée, malgré son origine exotique, à un 
haut degré de raffinement. Quelque cfféminée que fût 

sa délicatesse, elle avait un charme singulier qui. la fai- 
_ sait de beaucoup préférer à la culture naïve ct fraîche 

“peut-être, mais trop fruste encore, de Kamakura. Les 
prêtres bouddhistes qui jadis avaient espéré faire de 

cette ville le centre de rayonnement d’un grand mouve- 
ment religieux s'aperçurent enfin que leur action ne 

pouvait être durable s’ils ne s’établissaient point solide- 
ment à Kyôto. Toutes les sectes réformées entreprirent 

donc avec une nouvelle vigueur une campagne de pro- 
pagande dans l'antique métropole. En d’autres icrmes, 

la décadence de Kamakura fut une grosse déception 

pour.ces initiateurs d’une civilisation nouvelle, d'autant 

plus qu'ils avaient peut-être fondé des espoirs trop 
grands sur la puissance politique du premier gouverne- 
ment militaire. Le shégunat de Kamakura perdit donc 

en fait sa véritable raison d’être avant même que cer- 

{ains importants facteurs de civilisation, tels que l’art et
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la littérature, aient pu s’y assurer une existence indé- 
pendante de Kyôto et répondant mieux à l'esprit d’une 
ère nouvelle. | . 

I! disparut avant d'avoir accompli sa mission civilisa- 
trice propre, et la culture de Kyôto redevint loule-puis- 
sante. . - | 

Envisagé de ce point de vue, le transfert du siège du 
Gouvernement militaire dans cette dernière ville pré- 
sentait de grands avantages. Le berceau de la civilisa- 
tion japonaise redevenait son centre politique; ainsi 
l’évolution politique s'effecluait parallèlement à celle 
des idées et des mœurs. Le prestige du shôgun brillait 
d’une nouvelle splendeur. Toutefois, ce changement ne 
laissa point d’avoir des effels néfastes, non seulement 
pour le shôgunat, mais pour les institutions politiques 
de l'État. 

À l'issue de la longuc guerre civile dont nous avons 
parlé précédemment, les nobles de cour comprirent 
qu'il leur était impossible de renverser un régime trop 
enraciné maintenant dans le cœur même du pays ct 
commencèrent à se rendre comple qu'il leur serait peut- 
être plus profilable de s’en servir pour leurs propres 
fins que de lutter contre lui. Ils déccrnèrent donc suc- 
cessivement aux shôguns de la famille Ashikaga des 
litres beaucoup plus sonores, beaucoup plus pompeux 
que ceux qu'avaient jamais reçus leurs prédécesseurs de 
Kamakura. Dans le Palais impérial même des marques 
de déférence flatteuses furent prodiguées au shôgun. 
Celui-ci se trouva ainsi placé à un rang si élevé que les 
hommes de sa suite en vinrent à ambilionner des dis- 
linclions qui leur assuraient une place dans la hié- 
rarchie de la cour. Les vassaux des plus hautes classes, 
les shugo ou gouverneurs militaires passèrent bientôt la 
plus grande partie de leur temps à Kyôto où les rete- 

nait le plus souvent quelque fonction purement civile 
”
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et où ils menaient une existénce fastueuse el indolente 
différant fort peu de celles des gentilshommes dela cour. 
Les gentilshommes et les guerriers avaient coutume de’ 
se réunir fréquemment en des assemblées où l'on se 
livrait à .des passe-temps littéraires, entre autres au 
renga ‘dans lequel chaque assistant devait composer 
une poésie faisant suite aux vers récités par son prédé- 
cesseur et servant d'introduclion à une autre poésie. 
Dans ces « jeux », des rapports cordiaux s’élablirént 
entre les gentilshommes et les guerricrs. Les familles 
de ces derniers se raffinèrent au contact des courtisans. 
Les unions entre les deux classes devinrent fréquentes, 
les courlisans y gagnèrent des qualilés nouvelles et les 
frustes soldats .perdirent peu à peu leurs allures embar- 
rassées de parvenus. Ainsi la vie de société setransforma 
el devint particulièrement brillante. 

Ce furent les gentilshommes de la cour qui gagnèrent 
le plus à celle réconcilialion. Bien que les revenus qu'ils 
tiraient de leurs domaines cussent quelque peu diminué 
depuis l'époque de Kamakura, ils étaient enfin délivrés 
de tous les ennuis qu’ils n’auraient pas manqué d’avoir 
s'ils étaient restés les véritables maîtres de l'État, mais 
ils avaient abandonné tous leurs espoirs politiques et 
avaient remis au shôgunai le soin de diriger l’Étal ainsi 
que les affaires mililaires. Ils se trouvaient par suite 
absolument libres de vivre à leur guise et de jouir plei- 
nement de leurs loisirs. D'autre part, les militaires 

s'étaient aperçus qu’il ne leur était plus nécessaire de 
restreindre les privilèges des gentilshommes de la Cour 
el avaient perdu de vue les conflits d'intérèts qui 
devaient, lhéoriquement parlant, surgir entre eux; il 
devint donc possible de concilier deux principes con- 
tradicloires. I] était du devoir du shôgunat de défendre 
par la force les intérèts des courlisans, mais cette tâche 
devint bientôt trop lourde, le Gouvernement central
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s'étant affaibli, l'ordre ces£a de régner et à Kyôto el 
dans les provinces, et ainsi commença l'effritement 
politique de l'État. . 

Pour l'expliquer, il nous faut maintenant dire quel- 
ques mots des rapports existant alors entre les shugo, 
gouverneurs mililaires des provinces, el les jité” qui se 
trouvaient placés sous leur protection. | 

Au temps du shôgunat de Kamakura, chaque pro- 
vince avait son Gouverneur militaire, le shugo;, nommé 
par le shôgun. Le shugo élait lui-même un jitô très 
influent el servait d’intermédiaire entre le shôgun ct les 
Jü6 de sa province auxquels il communiquait les ordres 
qu'il avait reçus de Kamakura. 11 n’était en somme que. 
le chef des jité de sa province, et il n’existail aucun 
rapport de vasselage entre le shugo cet les Jitô; ces jito, 
demeurant toujours les vassaux du shôgun de Kama- 
kura, n’élaient subordonnés au shugo qu’en tant que 
faisant parlie de la même organisation militaire. Les 
fonctions de shugo n'étaient héréditaires dans aucune 
famille, ainsi le shôgun pouvait nommer un jité dans 
quelque province que ce fût sans crainte d’affecter les 
rapports personnels existant entre le jitô et ses hommes 
liges dans celle province. A certains égards, ces rapports 

-ressemblaient à ceux qui existaient entre les rois d’An- 
gletcrre et-leurs barons: ces derniers ayant prêté ser- 
ment de fidélité à leur scigneur et d'obéissance au Roi. 
Aussi, tant que les descendants directs de Yorilomo 
occupèrenl le shôgunat, ils purent compter sur la ‘fidé- 
Jité des jitô, qui pour la plupart élaient des vassaux 

A direct de la famille-des Minamoto;ainsi, grâce aux liens 
personnels qui les unissaient à celle famille, l'unité 
politique fut préservée. ne. 

Mais, après l'extinction de la branche principale, des 
Minamoto, les shôguns, jusqu'à la fin du Gouverne- 
ment de Kamakura, ne furent plus les chefs hérédi- 

e 

bd



ET DÉSAGRÉGATION POLITIQUE DU PAYS 177 

taires des jitô et ne purent exiger d'eux que des ser- 
vices officiels. Quant à la famille des H6j0, qui déte- 
nait en fait le pouvoir et n'était point d’un rang plus 
élevé que les jité, elle ne pouvait en son nom personnel 
donner des ordres à aucun des hommesliges du shôgun. 

C’est à peu près ce qui se produisit au xv° siècle dans 
l'Empire germanique lorsque Maximilien {* organisa 

les « cercles », dans le but de réaliser une concentration 
politique. Maximilien était beaucoup plus puissant en 

tant que Duc d'Autriche qu’en tant qu'Empereur d’Alle- 
magne. Quelque admirable d’ailleurs que püt être celle 
institution, elle n'était point destinée à durer. La chute 
du régime militaire de Kamakura ne saurait donc nous 
étonner. Les rapports qui, pendant le shôgunat de 
Ashikaga, existèrent entre les shugo et les jitô 

étaient tout à fait différents. Le litre de shugo devint unc 
possession hérédilaire de certaines familles privilégiées 

qui, dans la hiérarchie militaire, occupaient une place 
supérieure à celle des jitô. Les shugo devinrent 

en quelque sorle les protecteurs . des jitô de leur 

province, et ces jitô furent considérés comme les 
hikwan, ou protégés, des shugo. Ainsi les jitô devin- 
rent officiellement les vassaux des shugo de leur 
province, chose qui n'avait pas existé pendant l'ère 

de Kamakura. Il n’y eut donc plus de rapports directs 

entre les jité et le shôgun. Sans doute les shugo de la 
période Ashikaga étaient, dans leur province, non seu- 

lement les suzcrains des jitô, mais encore les proprié- 

taires de grands domaines, tout comme au temps du 

” shôgunal de Kamakura ; mais, tandis que pendant l'ère 

de Kamakura c'élait un homme lige du shôgun qui, 
après avoir été d’abord nommé jité d’un certain 

domaine, recevait ensuite le poste de shugo, pendant 

la période Ashikaga au contraire le shugo était maître 
de ses domaines en tant que shugo, c’est-à-dire de par 

12
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ses fonctions mêmes, et non en tant qu'homme lige du 
shôgun de Kyôto. 

En résumé, le poste de shugo n'avait été pendant 
la période de Kamakura qu’un office, alors que pendant 
le shôgunat des Ashikaga les shugo formèrent une 

classe de guerriers qui, dans la ‘hiérarchie militaire, 

venait immédiatement après le shôgun. Par suite de 
_cette réforme, toutes-les provinces gouvernées par un 

shugo eurent. une existence politique propre, alors que 

pendant l’époque de Kamakura, elles n'étaient que de 
simples gouvernements militaires. Si donc le shôgun de 

Kyôto avait. été assez puissant pour imposer sa volonté 
à tous les shugo de loutes les provinces, l’unité du pays. 

aurait été réälisée et les Ashikaga auraient pu conserver 
en toute sécurité le pouvoir suprème. Mais le shôgunat 

des Ashikaga, de par ses origines mêmes, ne ‘pouvait 

imposer à tous les hauts fonctionnaires militaires de la 
classe des. shugo une obéissance aveugle: En effet, les 

Ashikaga, bien que descendants d’une branche de la 

famille dés. Minamoto, n'avaient point un prestige 
historique suffisant pour attirer sous léurs étendards 

une foule de guerriers enthousiastes. Si Takauji avait 
pu s'élever au commandement du deuxième gouver- 

nement militaire du Japon, il l’avait dû à l’aide que 

lui avaient donnée les guerriers venus des divers régions 

de l'Empire, guerriers qui n'étaient pas attachés à sa 
famille, auxquels il n'avait point imposé sa supério- 

rité, qui enfin n’avaierit consenti à servir sous ses ordres 
que pour renverser un régime qu'ils .délestaient el 
triompher des nobles de cour. Il fut donc, dès le début; 

“difficile aux shôguns de la famille . Ashikaga de répri- 

mer l’arrogance dé,ses généraux. Les révolles se succé-- 
dèrent et il ne se passa point d'année sans que, dans. 

‘une provincé où dans unc autre, quelqu'un ne s’insur- 
geñt contre'leur puissance. | 

S



ET DÉSAGRÉGATION POLITIQUE DU PAYS 179 

Cette agitation atteignit son point culminant pen- 
dant l’ère d’Onin où, en 1467, une guerre civile éclata. 
Ce fut tout d’abord une guerre de succession entre, 
d'une part, les partisans du fils du shôgun Yoshimasa 
et, de l’autre, ceux de son fils adoptif qui était en réa- 
lité son frère cadet. Sur cette querelle se greffèrent 
d'autres causes de discorde, comme, par exemple, 
d’autres querelles de succession dans les deux grandes 
familles militaires de Shiba et de l'Hatakeyama. Des 
shugo des diverses provinces prirent fait et cause pour. 
l'un ou l’autre des partis en présence, arrivèrent à 
Kyôto avec leurs vassaux el transformèrent la métro- 
pole en champ de bataille. Ainsi une gucrre civile se 
déroula sous les yeux du shôgun et de l'Empereur, 

tous deux impuissants à y. mettre un terme. Après 
neuf ans de massacres, de pillages et d’incendies, Kyôto 
fut délivré de ces hordes qui allèrent poursuivre le cours 
de leurs exploits dans les diverses provinces. Mais la 

cité historique avait énormément souffert et n’était 
plus que l'ombre de ce qu'elle avait été. La lutte se 
‘continua encore de nombreuses années et la paix. ne 
fut rétablie qu’à la chute des Ashikaga. Ainsi s’effrita 
pendant cette période l'unité politique du Japon, lequel 
se trouva divisé en un certain nombre de sous-États 
semi-indépendants gouvernés par les shugo. - 

Malheureusement ce ne furent point seulement les 
liens qui-unissaient les provinces au Gouvernement 
central qui furent rompus; dans les provinces clles- 
mêmes, les shugo se trouvèrent incapables de main-.. 
tenir l'ordre, la plupart d’entre eux ayant perdu leurs 

_ qualités guerrières et leur prestige de chefs militaires. 
Ils s'étaient, en effet, accoutumés à la vie facile de la 
capitale et s'étaient déchargés de leur responsabilité 
sur des lieutenants qui n'avaient point tardé à agir eux 

, aussi en potentals ; ainsi dans chaque province s'étaient
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constituées des seigneuries indépendantes qui, dans. 
leur sein, en contenaient d’autres plus pelites et ainsi 

de suite. Et entre toutes il y avait des jalousies et des 
querelles, certains de ces pseudo-États cherchant à 

s’'agrandir aux dépens d’autres plus faibles. Et bientôt 
ce fut le chaos. Le Japon ne fut plus qu’une agglo- 
imération de principautés grandes ou petites dont les 

maîtres changeaient sans cesse, dont les frontières sc 

déplaçaient constamment. Et ce fut la seconde-phase 
de l’effritement politique de l'Empire. 

Yoshihisa, fils de Yoshimasa, fut le dernier shôgun 

qui essaya de réagir contre celte tendance néfaste. La 
guerre civile de l’ère d’Onin éclala juste au moment où 
il succéda à son père, mais on ne saurait l'en considérer 

comme responsable, car il n’avail que huit ans lorsque, 
en 1473, il fut élevé au shôgunat. Cet enfant devint 
par la suite le plus remarquable des shôguns Ashikaga. 

Quoique issu de la plus grande des familles militaires 

d'alors, il avait reçu, grâce à sa mère qui appartenait à 
la noblesse de cour, une excellente éducation; il avait 

élé élevé par Kanera Ichijô, un des gentilshommes les 
plus instruits de son époque. Quand Yoshihisa parvint 

à l’âge d'homme, il était, sous son armure de chef 
militaire, un parfait homme du monde. Il pensait el 

agissail commeun Fujiwara et alla mème jusqu’à confier 

la. direction de sa maison à un noble de cour. Cet 

intendant général servait de lien entre le shôgun d’une 
part et les propriétaires légitimes des grands domaines : 

qui s’empressaient à sa cour. Ce fut lui qui conseilla 

au shôgun de faire entendre raison aux shugo des 

provinces et aux lieutenants qui osaient accaparer tous 
les revenus des terres qu'ils administraient, lésant ainsi 

leurs propriétaires légitimes, que ce fussent des nobles 

de cour, des temples ou des monastères. 
Le shôgun se laissa convaincre et résolut de punir 

+
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tout d'abord Takaÿori Sasaki, shugo de la province 
d'Omi, voisins de Kyÿôto, où les domaines appartenant 
à la noblesse de cour étaient fort nombreux. En 1487, 
-Yoshihisa prit lui-même le commandement de l’expé- 
dition qui avait élé organisée contre ce gouverneur 
rebelle. Il'traversa le lac Biwa et établit son camp sur 
sa rive orientale. 

Les chroniqueurs nous ont laissé une description 
colorée du brillant départ du prince. Jeune, élégant, 

revêtu d’une armure resplendissante, il sortit de Kyôto, 
suivi d'une foule bigarrée de guerriers et de gen- 
tilshommes de cour. Ces derniers toutefois n’avaient 
pas grande valeur militaire, et les premiers suivaient 
le shôgun sans grand enthousiasme, surtout ceux qui 
étaient de même rang et de même caste que le shugo 
contre qui cette expédition était dirigée. Au fond, il ne 
leur souriait point d’être témoins de la ruine d’un des 

. leurs, ruine qui ne devait profiter qu'aux indolents pro-. 
priétaires légitimes-des terres qu'il administrait. Cette 
expédition était donc dès son début vouée à l’insuccès. 
Yoshihisa passa deux années dans son camp et mourut 
sans avoir pu abalitre son ennemi. Un de ses cousins 

qui lui succéda fut plus heureux et réussit à chasser de 
sa province le shugo rebelle; mais les propriétaires 
légitimes ne s’en trouvèrent pas plus riches, car de nou- 
veaux usurpateurs s'installèrent sur leurs terres et s’y 
conduisirent d’une façon tout aussi arbitraire que 
Sasaki. 

L’ expédition de Yoshihisa n’en constitue pas moins 
un fait historique important. Ce fut une aventure don- 
quichottesque que de vouloir faire appuyer par le parti 
militaire les revendications des gentilshommes de la 
cour dont l'influence était alors à son déclin, et dont les 
intérêts n'étaient pas conformes à ceux du shôgunat. 
Toutefois, nous devons reconnaître que Yoshihisa lutta 

&
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‘pour un idéal élevé, quoique difficile à atteindre. 
L’échec de l'expédition d'Omi eut pour effet d'empé- 
cher à tout jamais le relèvement du prestige des gen- 
tilshommes de cour et annonça la fin du régime doma- 

_nial dans les îles du J apon, Elle marque donc un chan- gement économique profond dont nous ne saurions 
négliger l'importance. L'ancien système inauguré par 
la réforme de Taiïkwa avait reçu le coup fatal, ct, au 
moment même où le Pays était en.pleine désorgani- 
sation, l’aubé d'un Japon nouveau surgissait à l'horizon. 
Nous allons assister maintenant à la transformation des divers éléments ‘de civilisation dont l’évolution leur 
permettra de s'adapter à l'ère prochaine. Mais la réor- 
ganisation de l'empire devait dépendre entièrement de la” forte direction qu'’allait lui donner une main puis- 
sante. ‘ : |



CHAPITRE IX 

LA FIN DU MOYEN AGE JAPONAIS 

Pour qu'une nation puisse être formée en un bloc 

compact, il est nécessaire qu’elle possède non seule- 
ment un centre d'attraction, mais encore que la force 

de ce dernier soit assez grande pour maintenir ensemble 

les éléments qui sont venus s’y agréger. En outre, les 
divers éléments de cette nation doivent être prêts à 

recevoir et à réfléchir le rayonnement qui ‘léur vienL 

‘du centre, de façon qu'une action réciproque puisse 
exister entre le centre et les -diverses parties de la 
nation. Plus encore, entre les différentes parties, entre 

les différents éléments de la nation, il doit y avoir des 
liens qui les’ unissent les uns aux autres. En effet, si 

chaque partie n’est unie qu’au centre seul, la nation 
n'est pas homogène et risque d’è tre démembrée, quel- 

que grande que soit la puissance d'attraction du noyau 

central ; et, dans le cas où ce dernier se trouverait affai- 
bli, il n’existerait plus rien pour unir les différentes 
parties où les différents éléments. Or, pour que chacun 
d'eux ait la force nécessaire pour tenir sa'place dans 

l'ensemble, il est indispensable qu’il ait une vie propre 
et constitue un organe distinct du tout. En d’autres 
termes, chaque partie doit être un organisme social et
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politique vivant, doué de force toul à la fois réceptive 

ct active, sinon elle ne pourra s'attacher ni au centre 

ni aux autres parties. Il faut donc que chacun de 
ces organismes distincts ait, lui aussi, un noyau cen- 

tral d’où doit émaner cette force. Bref, pour qu'une 

nation puisse. être puissamment centralisée, elle 
doit posséder non seulement un noyau central de pre- 
mière grandeur, mais en outre un certain nombre de 

centres moins importants et, voire même, dans quelques 

cas, de petits centres de troisième ordre. 
Nous déduirons de là que, dans un pays dépourvu de 

ces centres secondaires, le noyau central, quelque grande 

que soit sa puissance d'attraction et de rayonnement, ne 

saurait longtemps maintenir ensemble les autres élé- 
ments, si ces derniers manquent de cohésion. C’est 

d'ailleurs ce qui se produisit au Japon où le désordre 

dura jusqu'au milieu du shôgunat.des Ashikaga, c'est- 

à-dire vers 1450. L'influence politique de Kamakura, 

centre pourtant indépendant de Tôkyÿo, n'avait eu que 
peu de durée, et Kyôto était demeuré en somme le 

centre politique et social de l'empire. En dehors de ces 
deux centres, Hakata seule, située sur la côte septentrio- 

nale de Kyüshû méritait le nom de ville. Quant aux 
autres centres, ce n’élaient guère que des bourgs qui 
n’attiraient l'attention qu'au moment de certaines foires. 

Quant à Sakai et à Yamaguchi,leur grandeur est assez 

récente et'date de la fin de la période Ashikaga. En 
somme, depuis sa naissance, le Japon avait vécu sous 

la domination de l'Empereur, du shôgun et d'une 
métropole, ce qui pourrait à première vue faire croire 

qu’il était parfaitement « centralisé » et merveilleuse- 

ment uni. Mais en fait, le prestige de l’empereur, tout 

comme la puissance militaire du shôgun et l'influence 
politique de Kyôto, siège de la cour impériale, s'étaient 
affaiblis, et, au début du shôgunat des Ashikaga, 

#2
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‘aucune institution, aücun centre n'avaient plus une 
force d'attraction suffisante pour assurer la cohésion 
des différentes parties du pays; d'autre part, dans les 
provinces, aucunc cité n'avait acquis un développe- 
ment suffisant pour pouvoir servir de centre secondaire 
à un groupement local. Les grands domaines, restes 
d'une époque disparue, constituaient encore, il est vrai, 
des groupements ruraux et pouvaient être considérés 
comme ayant une existence économique propre, mais 
ils dépendaient, au point de vue politique, des grands 
propriétaires de Kyÿôlo qui d’ailleurs ne résidaient point 
dans leurs terres; au point de vue civilisation ou cul- 
lure, la plupart d'entre eux ne jouaient aucun rôle. Le 
Japon se trouvait donc désorganisé lorsque le Gouver- 
nement militaire des Ashikaga se trouva réduit à l’im- 
puissance. | | 

Cette période d’anarchie de l’histoire du Japon a 
généralement été considérée comme un recul. C'est 
d’ailleurs pourla même raison que les historiens anglais 
ont donné au moyen âge européen le nom de « the 
dark ages » (l'époque obscure). Mais il serait aussi faux 
de prétendre qu'aucun progrès ne fut accompli pen- 
dant le shôgunat des Ashikaga que de déclarer, comme 
cela a été fait, qu'aucune lueur de civilisation ne brilla 
pendant lemoyen âge européen. Bien que le classicisme 
des époques précédentes semble provenir d’une culture 
plus haute que celle, assez fruste, du moyen âge, la 
vulgarité de cette dernière ne devrait pas être coñsidérée 
en soi comme résultant d’un recul de la civilisation. En 
se vulgarisant, la cullure se propage, pénètre plus pro- 
fondément dans les masses et s'adapte mieux aux con- 
ditions d’existence des hommes d'une époque donnée, 
et ce ne sont point là des symptômes de décadence. 
Sous cetle anarchie apparente dont nous venons de 
parler, le Japon était en train de transformer et ses
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conditions d'existence ct sa civilisation ; il évoluait 
même au point de vue politique, et “cette évolution, 
devait avoir de grands effets. Dans ce pays arrivé à une 
anarchie extrème, les nouveaux germes d’une organi- 
sation nouvelle mürissaient, cela étant absolument 
nécessaire : les shugo, administraient des districts beau- 
coup plus vastes qu'au temps du shôgunat de Kama- 
Kura, ce qui, à certains égards, constituait un | progrès - 
politique important. 

Un de ces shugo, Yamana, possédait, dit- -On, un 
sixième du territoire japonais, et on l'avait surnommé 
« le seigneur du sixième ». Une telle fortune, une telle 
puissance n'eussent pas élé tolérées aux mains d’un seul 
homme au tempsdu shôgunat de Kamakura. La plupart 
de ces grands vassaux, bien que demeurant à Kyôto, 
n'avaient pas moins conservé leurs résidences provin- 
ciales, et ‘ces dernières étaient beaucoup moins 
modestes que celles des jitô de l'époque précédente. 
‘Chaque seigneur avait un train princier et entretenail . 
une cour autour de laquelle prospérait une population 
d'artisans ; ainsi se formaient des centres qui étaient 
appelés à devenir par la suite les grandes villes provin- 
ciales du Japon moderne. Ce fut,en général, dans ces 
villes nées aulour des résidences du. shugo, que les 
daimyô, grands vassaux du shôgunat de Tokugawa, 
établirent plus tard le siège de leur: gouvernement, | 

L'extension des rapports avec la Chine contribua 
également au développement des cités japonaises et 
tout spécialement de celles qui se trouvent sur le litto- 
ral, comme Sakaï, Osaka et Nagasaki ; et ceci eut d’ail- 
leurs un cffet heureux sur les lettres et les arts du’ pays 

“en général. En fait, bien que depuis la fin du 1x° siècle 
les relationseussent cessé entre les deux gouvernements, 
les: navires marchands avaient’ continué à assurer le 
transport des marchandises entre les deux pays ; le 

.— 
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mouvenient commercial avait même été fort actif pen- 
dant le shôgunat de .Kamakura, c’est-à-dire ‘pendant 
que régnaient en Chine les Empcreurs des dynasties 
Song ou Yuan. Sanetomo, deuxième fils de Yoritomo, et 
troisième shôgun de Kamakura, fit, dit-on, construire un 
bateau destiné spécialement à faire la traversée du Japon 
en Chine. Le grand port par lequel passait le commerce 
était alors Hakata ; les navires qui par privilège spécial 
assuraient les services avec la Chine étaient en nombre 
limité et, selon toute apparence, placés sous la protection 
du shôgun. Ils transportaient non seulement des objets 
d'échange, mais encore des passagers, surtout des prêtres. 
Certains semblent avoiruniquement servi aux relations 
des temples bouddhistes avec la ‘Chine. D'ailleurs, ces 

“prêtres bouddhistes qui accompagnaient d’aventureux 
marchands revenaient enrichis de connaissances nou- 
“velles dont iils s’empressaient de faire profiter le pays 
tout entier. D'autre part, un assez grand nombre de boud- 
dhistes chinois abandonnèrent leur patrie et vinrent se 
fixer au Japon. Leur but était en général de prêcher la 
doctrine de Zen, qui était alors forten faveur en Chine. Ils 
furent bien accucillis d’abord par le shôgunat, plus tard 
par la cour impériale ; ils furent promus à la dignité de 
grands prêtres de certains temples fort connus de Kama- 

” kura, puis de Kyôto. Ces prêtres chinois, ainsi que les 
prètres japonais revenus de Chine, non seulement se 
consacrèrent à leur mission religieuse, mais encore 
contribuèrent à faire connaître au Japon la civilisation 
chinoise de leur époque. Ce fut d'eux surtout que les 

‘ guerriers apprirent, entre autres choses, les classiques 
et la littérature profane de la Chine. Il existe encore 
au Japon un certain nombre de livres rares imprimés 

-en Chine sous les Song et les Yuan, ct nous pouvons, 
d’après eux, juger de la grande diversité des ouvrages 
chinois qui furent alors importés au Japon. Quelques-
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“uns de ces prêtres eurent vraisemblablement quelque 
part à la fondation de la fameuse bibliothèque de Kana- : 
Zawa, près de Kamakura :; bibliothèque qui fut, à 
l'époque de l'invasion mongole, créée par un membre 
fort lettré de la famille H6j6. | ' 
IL est certain que cette expédition mit fin, pour un 

temps plus ou moins long,aux rapports sino-japonais ; 
cependant, les relations commerciales furent assez 
promplement renouées, et la guerre civile, loin de les 
interrompre, permit de reprendre les rapports officiels | 
entre les deux pays. En effet, vers cette époque, les 
Mongols chassés de Chine durent retourner au désert 
d'où ils étaient originaires, et un général chinois fonda 
la dynastie des Ming. Il ne tarda ‘pas à faire annoncer 
‘son avènement au J apon par une ambassade extraordi- 
naire, laquelle fut chargée également d'obtenir que les 
pirates japonais cessassent de ravager le littoral chinois : 
ces pirates qui, depuis plusieurs siècles, se livraient à 
de fréquentes incursions sur les côtes de la péninsule 
coréenne et celles de la Chine proprement dites, s'étaient 
encore enhardis pendant la guerre civile et l'anarchie 
qui. en avait résulté. L'ambassadeur chinois ne. put 
toutefois atteindre Kyôlo. En effet, le prince du sang 
qui gouvernait l’île de Kyüshû et était maître du 
célèbre port de Hakata, appartenait au parti en lutte 
avec l'Empereur régnant et le shôgunat des Ashi- 
kaga, ce fut lui qui reçut cet ambassadeur et il le ren- 

voya dans son pays. Sept ans plus tard, en 1376, ce 
même prince envoya à son tour un ambassadeur en 
Chine, probablement pour y oblenir des secours qui 
lui auraient permis de renverser les Ashikaga. L'envoyé, 
étant aussi un prince de sang, semble avoir été accueilli 

* comme le représentant du véritable gouvernement du .. 
Japon; ainsi les: rapports officiels se trouvèrent en 
“quelque sorte renoués. Après la victoire des Ashikaga 

2
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et la destruction de leurs ennemis, Yoshimitsu, troi- 

sième shôgun Ashikaga, continua la tradition rétablie 

par le gouvérneur de Kyüshù et, en l’an 14071, envoya 
une ambassade au Gouvernement des Ming. Les ambas- 
sades se succédèrent ensuite à des dates assez rappro- 
chées, le Japon s’engageant généralement à mettre un 
frein aux entreprises des pirates sur la côte chinoise et 

à faire respecter par les aventuriers japonais les biens 
et la vie des sujets de l'empire des Ming ; d’autre part, 
les envoyés chinois comblaient les shôguns de magni- 

fiques présents. À ce moment, nos ancêtres étaient sou- 
vent embarrassés par suite de la pénurie des pièces de 
monnaie, car, bien que la frappe des monnaies soit 

dans notre pays une institution extrêmement ancienne, 
il y eut des périodes où le Gouvernement négligea de 
frapper un nombre de pièces de diverses valeurs suffi- 

sant pour subvenir aux besoins d’un commerce sans 
cesse grandissant. Il n’est donc pas étonnant que les 

shôguns aient reçu avec plaisir les présents de pièces de 
billon que leur envoyaient les empereurs Ming. Ainsi 

‘la monnaie chinoise, soit qu’elle provint de cettesource, . 
soit qu'elle eût été envoyée au Japon en -paiement de 

marchandises japonaises, commença à servir de mon- 

naie d'appoint. En plus de ces deux importants articles 

d'importation, livres et pièces de monnaie, les navires 
qui transportaient les ambassadeurs contenaient sans 
doute d’autres objets qui durent contribuer à améliorer 

les conditions d'existence de nos ancêtres. 

Le principal centre du commerce avec la Chine était 

encore pendant la première partie du shôgunat des 
Ashikaga, la ville de Hakata, dans l'île de Kyûshû. Mais 
comme les Ouchi, seigneurs de la province de Nakato, 

étaient les maîtres du détroit de Shimonoseki, porte de 
. la Mer Intérieure, ils ne tardèrent pas à établir leur 

domination sur Hakata et, par suite, à s'assurer le mono-
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“pole de ce Commerce, ce qui contribua grandement à la prospérité de la ville de Yamaguchi où la famille 
Ouchi avait sa résidence. Le développement du port de 
Sakaï, silué au fond d’une baie de la mer intérieure fut 
dû'à des causes similaires : cette villc'ayant été pendant. 
un certain iemps vassale des Ouchiavait conservé des 
rapports étroits avec Shimonoseki. Toutefois, ce furent 
d'autres causes, d'ordre politique, qui détournèrent Je. 
commerce étranger de Hakata vers Sakaï et qui firent de 
celle ville l’enirepôt principal du Japon lorsque ce 
pays s'ouvrit au commerce des nations occidentales. 

Ge développement rapide des cités: japonaises, dû à 
une évolution d'ordre économique aussi bien que poli- 
tique, est un phénomène qui ne laissa pas d’avoir une 
profonde influence sur la marche de la civilisation. En 
effet, quels que fussent les inconvénients des groupe- 
-nenls urbains, ce furent eux qui, en Orient comme en 
Occident, constiluèrent les: éléments civilisateurs. les plus actifs ei élevèrent le niveau de la culture nationale. 
Les groupements ruraux, quelque bien qu’on en pûl. 

dire, n'auraient jamais réussi à donner aux. mœurs 
‘autre. chose qu'une rusticité assez naïve. À cel égard, 
nous noterons une: différence remarquable entre le 
régime Ashikaga et les régimes précédents, différence 
qui exista d'ailleurs en Europe entre le xrt et le xn° siè- 
cle, et c'est ce que montre, au Japon, la multiplication 

‘ soudaine et la irès grande diversité des livres imprimés. : 
L'histoire de l'imprimerie au Japon remonte jusque: 

vers le milieu du vinf siècle ;. Mais au début on n'iñ- 
primait guère que des feuilles détachées. Le premier 
livre porte la date de 1io88: après cela, pendant 

. une longue période, fort. peu de livres parurent et ces 
livres furent exclusivement des ouvrages religieux. Ce 
fut en 1247 que -füt réimprimé sur le modèle d’une. 
édition chinoise de cette époque, c’est-à-dire de l’époque 

+
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des Song, un.des commentaires sur le Louen-yu, célèbre 
ouvrage enscignant la doctrine de Confucius. Cette. 
œuvre, qui n'était pas,à vraiment parler, religieuse ou 
plutôt qui n’était pas bouddhique, avait été éditée au 
Japon, pour la première fois, vers le milieu de la 
période Kamakura, et le fait qu’on dut en faire une 
nouvelle édition prouve que le nombre des lecteurs 
-capables de lire le chinois s'était beaucoup accru, par- 
suite de la culture récemment acquise par les guerriers... 
Ensuite, pendant trois quarts de siècle, on cessa dim. 
primer des œuvres profanes chinoises et ce ne fut 
qu’en 1322, c'est-à-dire dix ans avant le commencement 
de la guerre civile, que parut, toujours én chinois, le- 
Chou-King, une autre des œuvre de la littérature confu.-. 
céenne. Ce livre fut suivi par beaucoup d’autres du 
_même genre. Il est même étonnant que la guerre civile, 
loin d'interrompre le travail de réimpression d'œuvres 
chinoises utiles, semble l’avoir favorisé. Ainsi, en 1364, 
parut à Sakaï un autre commentaire du Louen-yu, 
peut-être le livre le plus remarquable. de son temps; 
cette édition fut, en fort peu de temps, suivie de plu- 
sicurs autres qui virent le jour en différents endroits. 
À. ce propos, il ‘est intéressant de noler le nom de Ja 
ville où ce livre fut réimprimé pour la première fois. 
Jusqu’alors, presque tous les livres avaient été publiés à 
Kyôlo; seuls, quelques ouvrages bouddhistes avaient été 
imprimés dans des couvents de Nara ou de Kôya. Mais 
bientôt des imprimeries se fondèrent. dans des: villes 
commerciales, récemment surgies, telles que Sakaï, et 
l'on dit même que quelques livres de littérature chi- 

_ noises furent édités à Hakata par un Chinois: natura-. 
lisé. On croit aussi que deux graveurs : chinois qui 
s'étaient établis à Hakata prirent une part importante 
à.celte décentralisation..et contribuèrent, à la multipli- 
cation des livres chinois, Au début du xv siècle, peu.
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après la guerre civile, on fit des réimpressions dans 
d’autres cités provinciales plus éloignées encore de la 
métropole ct des grands centres, comme par exemple 
à Yamaguchi, et surtout à Ashikaga, berceau de la fa- 
mille du shôgun, dont Norizane Uesugi, un des grands 
vassaux des provinces orientales, venait soit de fonder, 
soit de relever le collège. Cette mode s'étendit bientôt 
sur tout l'empire. On réimprima des livres chinois à 
Kagoshima. Dans le voisinage d'Odawara, nouveau 
centre politique, un graveur acquit une certaine 
renommée comme sculpteur de caractères d'imprimerie. 

Bref, le faitque l’on commença à imprimer des livres 
dans un nombre sans cesse plus grand de villes indique 
que les « centres » secondaires de culture s'étaient 
multipliés dans les provinces et, par suite, que la civili- 
sation se répandit dans tout l’empire. 

Il nous faut aussi noter l'extrême diversité des 
ouvrages réimprimés. La plupart de ceux qui furent 
édités pendant le shôgunat des Ashikaga étaient des 
livres chinois (les livres purement japonais ne devant 
commencer à paraître en grand nombre que vers la fin 
de celte ère), mais de nature fort variée, tels que clas- 
siques bouddhiques ou confucéens, œuvres littéraires, : 
poèmes et ‘poésies, trailés de prosodie, voire même 
ouvrages de médecine. Ces derniers virent le jour vers 
la fin de cette époque, car, par suite du rétablissement 
de nos rapports avec la Chine, les études médicales 
avaient été remises en honneur. Dès la fin de la guerre, 
plusieurs étudiants japonais étaient allés prendre des 
leçons des maîtres chinois. La date des réimpressions 
de ce genre d'ouvrages coïncide donc avec celle d’une 
renaissance des études scientifiques, .un nombre sans 
cesse croissant de jeunes étudiants en.médecine ‘japo- 
nais ayant un besoin sans cesse plus grand de livres ei 
traités scientifiques. : Ve
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Le premier livre d'un auteur japonais qui ait été 
imprimé est très probablement un traité religieux 
rédigé en chinois du prêtre Hônen. Ce livre, paru au 
commencement de la période de Kamakura, fut par la 
suile fréquemment réimprimé. Un autre ouvrage de ce 
même prêtre, mais écrit en japonais, vit le jour vers 
la fin de cette époque. Pendant la guerre on publia un 
assez grand nombre de traités religieux composés en 
chinois par des prèlres japonais de la secte de Zen, 
entre autres le Genk6-shakusho, histoire très remarqua- 
ble du bouddhisme au Japon, qui fut ensuite souvent 
réimprimé. Plus tard parurent un tableau chronolo- 
gique de l’histoire du Japon et deux éditions des lois 
dites de Jôei, puis, à la fin du shôgunat des Ashikaga, 
un livre pour lesenfants, ayant pour objet de les fami- 
liariser avec l'emploi des idéogrammes chinois: ceci 
prouve qu’à cette époque la question de l'éducation 
des enfants commençait à éveiller l'intérêt du 
public. 

Nous conclurons de ce qui précède que, pendant la 
période Ashikaga, la civilisation fut portée à un degré 
remarquablement élevé et que des petits centres de cul- 
turese créèrent les uns après les autresdans les diverses 
provinces sur le modèle de Kyôto, la rivalité qui 
existait entre eux tendant à élever le niveau intellec- 
tuel de la nation. Il est d’ailleurs, à première vue, 
extraordinaire que de téls progrès aient élé accomplis 
pendant une période d’anarchie politique, mais, n’est- 
ce pas ce qui eut lieu, dans des conditions analogues, 
pendant la Renaissance italienne ? I1 semble donc que 
l'anarchie ne retarde pas forcément la marche de la 
civilisation, mais peut fréquemment l'accélérer. 

Les terres des grands vassaux ou daïimyô de la 
période Ashikaga étaient loin de former des districts 
homogènes aux frontières nettement délimitées, Ces 
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frontières variaient fréquemment d’après la force ou la 
faiblesse des divers daïmy6, cette force ou cette faiblesse’ 
dépendant du résultat de petites escarmouches ou de 
certaines intrigues politiques. Mais cetie instabilité fut, 
à certains égards, profitable au pays, car elle supprima 
les obstacles qui naguère séparaient les gens des 
diverses provinces et facilita ainsi l'unification finale de 
l'empire. Je ne prétends pas que les chemins fussent : 
sûrs et les voyages sans danger, mais les difficultés ren- 
contrées étaient telles qu'il eût été difficile de les sup- 
primer, même si le Japon n'avait point été désorganisé, 
car elles étaient dues beaucoup plus à la condition 
sociale des voyageurs qu’à une politique déterminée. 
D'ailleurs, elles n’arrêtaient point les grands marchands 
qui avaient le goût de l'aventure. Sans parler même. 
des entreprises plus ou moins commerciales de ces 

pirates qui, partant des îles occidentales de l'empire, 
allaient ravager les côtes de la Corée et de la Chine, il 
ne manquait point de négociants moins belliqueux 
pour commercer avec les Aïnous, maintenant refugiés 
dans l’île du Hokkaïdô. Nous noterons en passant que 
cette peuplade n'avait plus fait parler d'elle depuis le 
début du shôgunat des Ashikaga. se 

Parmi les grands voyageurs, il nous faut mentionner 
les lettrés de profession, auteurs de renga ou poèmes 
enchaînés. Ils allaient de province en province, s’arrè- 
taient parfois dans les résidences seignéuriales où ils 
enseignaient les passe-temps et les jeux littéraires alors 
en honneur, donnant ainsi les éléments d'une éducation 
esthétique à des gens qui n'avaient jamais goûté aux 
raffinements de l'art. Les gentilshommes de cour, 

‘quelque dégénérés qu'ils fussent, faisaient aussi de longs 
voyages pour aller rendre visite à quelque riche bour- 
geois ou à quelque puissant daïmy6 dont ils voulaient 
gagner les bonnes grâces. Les courtisans apprenaient à
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leurs hôtes soit à composer des vers, soit à jouer à une 
sorte de foot-ball, bref à se livrer aux divertissements 
€n vogue à la cour de Kyôto. En échange de leurs 
leçons, ils recevaient une généreuse hospitalité ct sou- 
vent des présents qui payaient largement leurs leçons. : 
Enfin les prêtres bouddhistes étaient aussi de grands 
voyageurs. È 

Leur propagande ne s'était d'ailleurs pas arrêtée 
depuis l’époque Kamakura, bien qu'aucune nouvelle 
secle n’eût été fondée. Les coins les plus reculés de. 

l'empire avaient reçu leur visite, et quelques mission- 
naires avaient même essayé de catéchiser les Ainous de 
l’île du Hokkaïdô. En outre, les routes du J apon étaient 
sillonnées par les pèlerins qui se rendaient aux temples 
d'Isé où se trouve l'autel de la déesse dont est issue la 
famille impériale. , 

Non seulement ces voyageurs portaient dans toutes 
les villes de province la culture de la métropole, mais 

ils resserraient les relations entre les divers centres . 
.Secondaires ; ainsi la civilisation s’étendait dans tout 
l'empire et y revêtait partout un caractère uniforme. 
Pour la première fois, depuis le début de son histoire, . 
une seule civilisation s’imposait au Japon tout entier et 
préparait ainsi les voies à l'établissement d’un Gouver- 
nement unique établi sur des bases solides. 

Répétons ici que le Japon des Ashikaga n'était pas 
subdivisé en un certain nombre de districts à frontières 
politiques permanentes ou à limites artificielles nette- 
ment établies et suffisant à empêcher les gens vivant 
dans une province donnée ou sur les terres d’un daïmyô 
de se rendre dans une autre province ou de pénétrer 
dans le domaine d’un autre daïimyô. Cette absence 
de frontières facilitait les communications de pro- 
vince à province. Le collège d’Ashikaga qui se trouvait 
à l’est du Japon était, en dépit de l'insuffisance de ses



196 LA FIN DU MOYEN AGE JAPONAIS 

locaux, rempli d'élèves venus de toutes les provinces, 
même de celles de Kyôto et de Satsuma, ce qui prouve 
que le mauvais élat des chemins et la pénurie des, 
moyens de locomotion n’empêchaient pas les Japonais 
de faire de longs voyages pour se rendre dans une ville 
où ils pouvaient faire leurs humanités. Par suite du 
nombre de ces voyageurs, des centres nouveaux se 
formèrént à proximité des routes sur plusieurs points 
de l'empire. Malheureusement, la nature montagneuse 
de notre sol ne permit pas la fondation d’un grand 
nombre de grandes cités commerciales, comme par 
exemple les villes hanséatiques de l'Allemagne moyen- 
âgeuse, et pourtant il existe au point de vue politique 
une grande ressemblance entre l'Allemagne du xne et 
du xme siècle et le Japon au temps du shôgunat des 
Ashikaga. La seule ville qui ait jamais atteint un degré 
de prospérilé comparable à celui des villes libres de la 
Hanse ést la ville de Sakaï, dans la province Idzumi. La 
ville de Sakaï « ville frontière » se trouvait juste sur la: 
limite des deux provinces de Setsu et d’Idzumi, près de. 
l'estuaire du fleuve Yamato. Cette limite, ainsi d'ail: 
leurs que le fleuve lui-même, changèrent plus tard, de 
sorte que Sakaï est aujourd’hui entièrement dans la 
province d’Idzumi et à quelque distance du fleuve. De 
par sa situation, Sakaï ne put jamais être le siège d'un 
Gouvernement provincial et ne servit jamais de rési- 
dence à quelque puissant vassal du Gouvernement mili-: 
taire, car la nature ne semble pas l'avoir favorisée. La 
baie de Sakaï est, en effet, trop large pour que les navi- 
res y soient protégés du vent d'ouest et clle n’a jamais 
été très profonde. Même à une époque où la construc- 
tion des navires n'avait pas encore fait de grands pro- 
grès, le port ne pouvait même pas abriter les jonques 
qui faisaient alors du commerce avec la Chine. Ces bar-: 

.ques devaient donc être armées dans quelque port du.
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voisinage, puis venir à quelque distance de la côte et 
jeter l'ancre dans la baie de Sakaï. Le seul avantage 
de ce port résidait dans ce fait qu'il servait de point de 
départ à la route maritime la plus courte entre le 
Hontë et l’île de Shikoku. Le développement de la cité 

.semble avoir commencé pendant la guerre civile, car 
c'était le port le plus accessible pour celui des deux 
partis politiques dont le camp retranché se trouvait 
dans la région montagneuse de la province de Yamato, 
limitrophe d'Idzumi. A la fin de la guerre, le port 
passa, comme nous l'avons déjà dit, sous la domination 
de la famille Ouchi, puis sous celle de la famille 
Hosokawa, vassale du shôgunat d’Ashikaga, qui déte- 
nait la partie nord-est de l’île de Shikoku. C'était à 
Sakaï que débarquaient toujours les membres de ces 
familles et leurs partisans, quand ils allaient à Kyôto 
soit faire hommage au shôgun, soit défendre leurs 
propres intérêts. Un Hosokawa accorda même à la cité 

des privilèges Spéciaux à titre de récompense pour 
l'aide que lui avaient donnée les marchands de la ville ; 

- ces privilèges équivalaient à peu près aux franchises 
municipales dont jouirent pendant le moyen âge les 
villes libres d'Europe. Sakaï élait administrée par 
quelques riches marchands, et son suzerain n'interve- 
nait que fort rarement dans ses affaires. Au début, ces 
marchands étaient au nombre de dix, et chacun d'eux 
devait sa fortune à la possession de certains magasins 
voisins de la plage et dont les loyers lui procuraient 
un important revenu. Vers la fin du shôgunat des 
Hosokawa, les échevins de Sakaï étaient au nombre de 
vingt-six, cette augmentation ayant été probablement 
causée par l'accroissement de la richesse des habitants. 
Bref, bien que la ville soit restée longtemps sous un 
régime oligarchique, comme Venise et Florence, elle 
n'en était pas moins autonome, chose tout à fail extra-
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ordinaire dans l’histoire du J apon. L'âge d’or de la ville 

de Sakaï commença environ vers l'année 1476, date du 

départ pour la Chine d’une flottille de navires mar- 
chands. Jusqu'à cette époque, tous les navires qui se. 

rendaient en Chine partaient de Hakata ou de Hyôgo, 
aujourd’hui Kôbe et les marchands de Sakaï, bien qu’ils 
fissent déjà du commerce avec les habitants des îles. 

Ryûkyù et s’intéressassent aux transactions avec la 

Chine, n'avaient encore envoyé aucun navire de Sakaï 

en Chine. Si Sakaï devint par la suite un des principaux 

ports pour le commerce avec la Chine, ce fut probable- 

ment grâce à l'intervention de son suzerain Hosokawa. 
. Toutefois, la prospérité soudaine de cette ville fut cer- 
tainement la conséquence et de sa puissance et de son 

rapide développement. Beaucoup des grands vassaux 

du shôgunat prirent l'habitude d'emprunter aux mar- 

chands de Sakaï l'argent nécessaire à l'équipement de 
leurs soldats; le shôgun lui-même dut à maintes 

reprises s'adresser à eux et hypothéquer ses terres pour 

remplir son trésor. La richesse des citoyens de Sakaï 
leur permit d’entourer leur ville de fortifications redou- 
tables, protégées par un fossé profond, et d'entretenir 

pour sa défense beaucoup de chevaliers errants, alors 
fort nombreux au Japon. Conscients de leur force et des’ 

services qu’ils rendaient au shôgunat, ils s’enhardirent 

jusqu'à lutter contre certaines puissances militaires 

formidables. D'autre part, les guerriers, qui devaient 
tant aux marchands, ne pouvaient que les traiter avec: 

respect, ce qui élait contraire aux coutumes de cêétte 
époque. Bien que les habitants de Sakaï ne fussent pas 

entièrement à l'abri des misères de la guerre, car ils 

eurent souvent à loger des soldats dans leurs maisons, 

ils ne permirent jamais que leur ville servit de champ 

de bataille, même .en des temps où l'Empire tout entier 
était en proie à des luttes sanguinaires. Il s'ensuit que”
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pendant et après les guerres de l'ère d'Onin on consi- 
dérait Sakaï comme une ville beaucoup plus sûre que. 
Kyôto. Sakaï devint donc le refuge de la civilisation 
japonaise. Dès poètes, des peintres, des musiciens, des 
chanteurs, à qui la vie était intolérable dans une mé- 
tropole troublée, se fixèrent à Sakaï et se consacrèrent 
à leur art. C’est là qu'on commença à travailler la laque, 
à fabriquer la porcelaine et à tisser les étoffes. L’indus- 
trie du tissage, qui jadis avait enrichi Kyôto, fut gran- 
dement améliorée par les tisserands chinois qui ensei- 
gnèrent aux artisans de Sakaï l'art de fabriquer de 
précieux tissus d’origine chinoise. A certains égards, la 
fabrication des tissus de Nishijin, aujourd'hui une des 
spécialités de Kyôto, peut être considérée comme conti- 
nuant la tradition des tisserand de Sakaï. | 

Ce fut également à Sakaï que vers la fin du shôgunat 
des Ashikaga se développa l’industrie de la fabrication 
des armes à feu.-Peu après 1541, date à laquelle un 
Portugais importa les premières armes à feu au Japon, 
la ville de Sakaï devint le centre de cette fabrication: 

- enfin, un marchand de la ville de Sakaï ayant appris à 
Kyüshà l’art de fabriquer des fusils, revint dans sa ville 
natale et y créa cette industrie. 
” Dece qui précède, il est facile de comprendre pour- 
quoi le niveau intellectuel des habitants de Sakaï était 
beaucoup plus élevé que celui des autres Japonais de 
cette époque. On y aimait l'esprit, on y menait une vie 
joviale, c’est peut-être pourquoi la ville donna nais- 
sance à tant d’adroits diplomates, de conteurs profes- 
sionnels et de bouffons. La vie y était facile et, par suite, 
la société était polie, raffinée et élégante. Le saké 
(boisson japonaise faite avec du riz) de cette région 
avait acquis une réputation nationale, et pour protéger 
les distillateurs de saké, le shôgunat interdit l’impor- 
tation de ce breuvage. Les passe-temps favoris des
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riches marchands de la cité étaient la cérémonie du thé 
ainsi que l’arrangement des fleurs où ils étaient passés 
maîtres. Ils aimaient les arts et s’y adonnaient. Sakaï 
était un véritable marché pour tous les bibelots artis- 
tiques de toutes provenances qui s'y vendaient à des 
prix fabuleux. 

La prospérité de la ville encouragea la propagande 
bouddhiste et aitira surtout les prêtres de la secte, 
alors fort active, de Jôdo-Shinshü. Ils construisirent un 
grand nombre de temples ; ils usèrent de leur influence 
auprès du shôgunat pour assurer aux marchands de 
Sakaï le privilège du commerce avec la Chine et 
devinrent ainsi leurs alliés. Les premiers missionnaires . 
chrétiens voulurent aussi faire de ce port le foyer de 
leur propagande; François-Xavier venant de Yama- 
guchi s’ÿ arrêta avant de se rendre à Kyÿôto. Or, 
François-Xavier peut être considéré non seulement 
comme le plus grand des missionnaires que l'Occident 

‘ ait jamais envoyés au Japon, mais encore comme un 
des plus grands hommes de l’histoire du monde. Bien 
qu'il ait été empêché, ayant été malade pendant son 
séjour à Sakaï, d'y établir une église chrétienne, il n’en 
réussit pas moins à jeter les premières semences de sa 
religion, semences qui ne devaient point tarder à 
germer, car c'est à Sakaï que dix ans plus tard le 
premier hymne s'élevait vers les voûtes de la première 
église qui ait été construite au Japon. | h 

La civilisation de Sakaï, non pas aristocratique, mais 
bourgeoise dans son essence, représente dans ses cou- 
leurs les plus vives la civilisation de tout l'Empire dans 
les derniers temps du shôgunat des Ashikaga, mais le 
peuple n’en profita pas et n'y participa point. Certes, 
quelques sympiômes tels que des émeutes de malan-- 
drins dans les rues de Kyôto, des insurrections ‘de 
paysans semblables à celles qui eurent lieu en Europe 

. 

…
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au temps de la Réforme, des revendications populaires 
d'ordre purement religieux: nous permettent de faire 
remonter à cetie époque l'éveil du sentiment populaire 
au Japon; quoi qu’il en soit, ces troubles, ces insurrec- 
tions, ces révolies n’aboutirent point et n’eurent aucune 
influence sur la civilisation japonaise, laquelle demeura 
essentiellement bourgeoise. : 

La grande différence entre une civilisation aristo- 
cratique ct une civilisation bourgeoise est que cette 
dernière est forcément individualiste. C’est ce qu’elle 
fut au Japon, tout commeen Europe. Que la période 
des Ashikaga ait été individualiste est un fait prouvé 
par l'histoire de l'art japonais. Si, déjà, au temps du 
shôgunat de Kamakurà on avait commencé à peindre 
des portraits, ce fut sous les Ashikaga que l'art du por- 
trait se sépara complètement de la peinture religieuse. 
Les portraits de l'époque de Kamakura que nous pos- 
sédons sont ceux de gentilshommes de cour ou de 
guerriers typiques, et le style en est assez guindé, même 

Chez des maîtres tels que Takanobu et Nobuzane. La 
personnalité du modèle n'apparaît que fort peu dans le 
tableau. Quant aux makimono, alors fort à la mode, ils 
servaient surtout à reproduire certaines scènes et les 
artistes ne s’attachaient point à donner aux person- 

” nages qu'ils y peignaient un caractère individuel. L'art 
"en général n’avait pas encore fait assez de progrès pour 
que les peintres possédassent une individualité propre, 
individualité qui faisait défaut dans la civilisation de 
leur temps. Or, sans individualisme, l’art du portrait 
ne saurait se développer. 

Les makimono de la période Ashikaga, plus nom- 
breux que jamais, sont d’une facture moins habile ; par 
contre, les portraits de cette période marquent un très 
grand progrès sur ceux de la période Kamakura, On 
attribue leur excellence à l'influence de la secte de Zen,
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dont la doctrine individualiste s'était répandue dans les 
hautes classes de la société japonaise. D'ailleurs, en 
général, un esprit d’individualisme régnait alors, qui 
était dû non seulement à l'influence de la secte de Zen, 
mais encore à d’autres causes sociales ou économiques. 

Les maîtres des écoles de Tosa et de Kano peignirent 
des portraits de nombreux personnages célèbres, du . 
shôgun, de gentilshommes, de grands vassaux, de 
prêtres et en particulier des prêtres de la secte de Zen, 
de lettrés, d'artistes, de maîtres ès cérémonie du thé, etc. 
La plupart de ces portraits furent peints après la mort 
du modèle, sur la demande de ses proches, de ses amis, 
de ses vassaux ou de ses disciples, pour être conservés 
par eux en mémoire de la personne qu'ils avaient 
adorée de son vivant. Un grand nombre de ces por- 

‘traits existent encore et font ‘revivre les iraits des 
hommes illustres de l’histoire du Japon. 

L'anarchie qui régnait dans le. pays, les tendances 
individualistes de ses habitants eurent une influence 
néfaste sur les mœurs, et la littérature de l'époque est 
loin d’être morale, Ce ne fut en réalité qu’une sorte de 
renaissance de l’art littéraire des Fujiwara. Les auteurs 
classiques de cette période acquirent une vogue nou- 
velle. On les relut, on les étudia, on les commenta ; 
parmi eux on adora presque Murasaki-Shikibu dont le 
Genji-monotari était considéré comme divin. Ces 
œuvres sont tout à la fois réalistes et sentimentales et 
vont parfois jusqu'au sensualisme, mais elles sont Tevê- 

- tues des plus beaux ornements dont pouvait les parer 
un style riche dont les phrases choisies sont empruntées 
aux sources inépuisables de la littérature chinoise. Or, la 
renaissance littéraire de la période Ashikaga présente 
des caractères nouveaux et si différents de son modèle 
que nous ne saurions les négliger. Le vulgaire prend la 
place du raffiné, une sensualité grossière y règne, tel
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esl l'effet de l'étude des vieux classiques. La morale n’y 
est guère respectée ct le ton général reflète le manque 
de décence de cette période, dû sans doute au dévelop- 
pement excessif des tendances naturalistes des œuvres 
de l’époque Fujiwara. 

Voilà quelles sont les ombres du tableau, mais, pour 
qu'on ne puisse nous accuser de partialité, nous allons. 
en montrer les brillantes qualités. En général, la culture 
de la période Ashikaga s’humanisa de plus en plus. 
Nous n’en voulons pour preuve que le fait suivant, 
emprunté à l’histoire de l’art japonais. Jusqu'à ce temps 
les paysages et les natures mortes n'avaient fait que 
servir d'accessoires ou de fonds à des scènes religieuses. 
ou autres, dans lesquelles les personnages principaux 
tenaient le premier plan. A l’époque des Ashikaga, ils. 
commencèrent à fairé, à eux seuls, le sujet d’un tableau. 
Ceci marque les progrès accomplis : les Japonais étaient 
arrivés à ce point de culture où ils pouvaient aimer 
l'art pour l’art. Des paysages et des natures mortes. 
dus au pinceau de célèbres artistes chinois furent 
“importés au Japon, et des peintres japonais les prirent. 
pour modèles. Certains d’entre eux, comme Sesshù, 
allèrent même étudier en Chine. Une nouvelle école se: 
forma, l’école de’ Kano, qui est fort différente de l’an- 
cienne école dite. de Tosa. La plupart des œuvres de 
cetie époque sont des kakemono, ainsi nommés parce 
qu'ils sont destinés à occuperune niche dans le murd'un 
‘salon ou d’un cabinet de travail. Des écrans, ou byôbu, 
acquirent aussi une grande vogue. La décoration inté- 

-rieure d’une résidence devint ainsi un art qui eut ses. 
“adeptes et ses maîtres. , . 

Le raffinement du sens esthétique de nos ancêtres, 
tel qu’il se manifesta alors dans la vie qu’ils menaient 
dans leur résidence, fut encore heureusement influencé 
par l'étiquette minutieusement réglée de la cérémonie du
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thé, chère aux bourgeois comme aux nobles. Le thé avait 
été importé de Ghine sous le règne de l'empereur Saga, 
au début du 1x® siècle, mais n'était devenu que beau- 
coup plus tard un breuvage de consommation cou- 
rante. Au début de l’ère de Kamakura, Yôsai, qui fonda 
au Japon la secte de Zen, le recommanda comme la 
boisson la plus salutaire de toutes; mais pendant de 
longues années encore, seuls les prêtres bouddhistes . 
semblent en avoir usé. Ce ne fut donc qu’au début du 
shôgunat des Ashikaga que les nobles'et les riches com- 
mencèrent à en boire. La production n'étant pas alors 
très abondante, on n’en servait qu’à certaines occasions, 

. Conformément à une étiquette raffinée. L'hôte et ses 
invités rivalisaient de bon goût, louaient dans de petits 
discours improvisés l'excellence des œuvres d’art qu'on 
leur présentait, s'engageaient dans des conversations 
mystiques sur la doctrine de Zen ou _s'amusaient à 
échanger des traits d'esprit. 

En somme, le nom d’« humanisme » peut être donné à 
la culture de l’époque Ashikaga. Il n'y avait alors aucun 
pouvoir politique fermement établi, aucune règle. de 
conduite rigoureuse qui pût refréner la liberté de. pen- 
séc ou réglementer la vie privée. Jamais les Japonais 
n'ont été plus libres de penser et d'agir que pendant 
celte période. Et c’est probablement parce que le ter- 
rain avait été de longue main préparé par cette culture 
éminemment « humaniste » que le christianisme réus- 
sit, en moins d’un demi-siècle, à recruter des adeptes 
dans toutes les provinces de l'Empire. 

Ainsi sur le Japon des Ashikaga se levait l'aube du 
Japon moderne.



CHAPITRE X 

TRANSITION DU JAPON MOYENAGEUX 

AU JAPON MODERNE 

Enfin, de l’anarchie sortit la paix. Vers la fin du shô- 
gunat des Ashikaga, les terres de hobereaux qui s'étaient 
affranchis grâce à l'impuissance du shôgunat passèrent, 
l’une après l’autre, sous la domination des grands sci- 
gneurs. Jusqu'’alors, les droits des vrais propriétaires des 
domaines, que ce fussent des gentilshommes de cour, 
des temples ou des monastères, avaient conservé, 
quoique presque tombés en désuétude, une valeur 
réelle, ce qui permettait aux propriétaires de lutter 
contre les empiétements de ces grands seigneurs qui, 
légalement, n'étaient après tout que les intendants des 
domaines qui leur avaient été confiés, Or, il arriva un 
jour où il devint impossible aux vrais propriétaires de 
revendiquer leurs droits et où les chefs militaires qui 
occupaient les domaines n’en tinrent plus aucun 

. compte. Ainsi fut coupé le lien qui unissait encore les 
domaines à leurs anciens maîtres, et de véritables prin- 
cipautés, formées le plus souvent de plusieurs domaines, 
se fondèrent ayant chacune à sa tête un chef militaire 
dont les droits étaient sans limite. En d’autres termes, 
chaque région devint le domaine pur et simple d’un
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seul scigneur; certains de ces domaines étaient fort 
étendus et comprenaient plusieurs provinces; d’autres, 
au contraire, ne contenaient que quelques villages ; 
“leurs frontières variaient de temps à autre. Néanmoins, 
en dépit de leur diversité et de l'instabilité de leurs 
frontières, ces domaines avaient tous la même organisa- 
tion et, dans tous, le système administratif compliqué 
d'antan avait disparu. | 

Par conséquent, en cas de nécessité absolue ou dans 
celui de l'apparition d'un grand chef capable de réa- 
liser l'union de tous ces domaines, le Japon pouvait, 
plus facilement qu'à aucune autre époque de son his- 
toire, former un bloc solide, une nation homogène. 
“Mais ce qui contribua le plus, en dehors de l’établis- 

sement des grands domaines, à la restauration de l’ordre 
intérieur, ce fut la renaissance du sens moral. L’intro- 
duction de la civilisation au Japon à une période où ce 
dernier avait encore des mœurs fort naïves, n'avait pas 
eu que d’heureux effets. Ces mœurs si simples d’une 
population encore ignorante des splendeurs de la vie 
civilisée, étaient bien supérieures à celles des nations 

- plus cullivées, tout au moins en ce qui concerne l'amour 
de la vérité, la sobriété et le courage. Mais les anciens 

‘Japonais n’avaient point conscience de leurs vertus ; or, 
une verlu qui n’a point conscience d'elle-même n'a 
qu'une valeur relative, et c’est pourquoi ces vertus ne 
purent endiguer le flot de l'influence anémiante d’une 
élégante civilisation mûrie sous un ciel étrangér ei 
répandue ensuite dans notre pays. Les liens moraux 
indispensables au maintien de l’ordre social se relà- 
-chèrent surlout dans les hautes classes à l'époque trop 
raffinée des Fujiwara. L'arrivée des guerriers au. pou- 
voir au moment, de la fondation du shôgunat de Kama- 
kura, fit espérer une renaissance des anciennes vertus, 
car la fidélité et la reconnaissance élaient les principales 

-
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qualités des nouveaux chefs et pouvaient rendre de la 
vigueur à une société tombéc dans une méprisable lan- 
gueur. Mais cette réaction fut de irop courte durée, La 
brièveté du régime de Kamakura ne fut d’ailleurs pas 
seule la cause de la rechute qui suivit. Les admirables 

. vertus des guerriers de cette époque étaient le résultat 
naturel des conditions spéciales dans lesquelles vivaient 
les différentes troupes de combattants et étaient, par 
suite, des vertus personnelles à chacun d'eux. Tant que 
ces guerriers ne furent que des soldats servant tel ou tel 
noble de la Cour, les liens qui les unissaient à leur chef 
conservèrent toute leur force et l'esprit de corps demeura 
puissant parmi eux, car jusqu'alors ils étaient restés à 
l'écart de la politique. Mais lorsque ces guerriers, deve- 

nus les vrais maîtres du gouvernement, eurent à s’oc- 
cuper des affaires de l'État, ils ne surent comment se 
conduire en tant que grands ‘personnages publics. 
L'exercice du pouvoir a généralement pour effet d’ame- 

“ner des hommes d’une haute probité à attacher une 
trop grande importance au but qu’ils se proposent d’at- 
teindre et à se montrer fort peu scrupulcux quant aux 
moyens à employer. Si leur sens moral n'est pas alors 
assez développé pour les empêcher de confondre leurs 
intérêts privés avec ceux de l'État, leurs vertus natu- 
relles, n'ayant pas encore été mises à l'épreuve, ne 
peuvent se révéler ct lutter contre cet esprit de COrTUp- 
tion qui se manifeste beaucoup plus fréquemment dans 
la vie publique que dans la vie privée. C’est ce qui eut 
lieu dans le cas des gucrriers de l'ère de Kamakura. 

. Grâce à eux, il y avait eu une renaissance des vertus 
guerrières qui s'étaient affaiblies pendant le gouverne- 
ment des Fujiwara, mais leurs fils ne purent les con- 
server intactes. D'autre part, l'extinction ‘de la branche 
principale des Minamoto affecta leurs rapports avec les 
nouveaux shôguns dont ils n'étaient plus les hommes- -
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liges, et la famille HÔj6, qui, en fait, détenait le pouvoir, 

ne leur était supérieure que par la situation à laquelle 
elle avait su parvenir. Une fidélité devenue sans objet 

n'était plus qu’une vertu sans raison d'être, tout. au 
moins dans un âge où la fidélité était admirée par-des- 
sus tout et où les autres vertus n'étaient considérées que 

comme des qualités secondaires. |: 
La disparition de cette vertu ne pouvait donc « qu'être 

néfaste pour le sens moral du peuple entier. En fait, la 
démoralisation de l'élite avait commencé vers la fin du 

shôgunat de Kamakura. Il n’est donc pas étonnant que, 
pendant la guerre civile de l'époque suivante, les guer- 

riers aient changé fréquemment de parti, presque sans 
hésitation, n'écoutant guère que la voix de l'intérêt. Il 

n’est pas étonnant non plus que cette guerre, qui se ter- 

mina sans qu'une victoire décisive eût été remportée 

par un des partis en présence, ait duré si longtemps. 

En effet, les combattants agissaient suivant l'impulsion 

du moment; leur inconstance, leur manque de fidélité 

envers ceux auxquels ils auraient dû demeurer attachés, 
ne se manifestait point seulement dans leur façon de 

traiter les affaires publiques, mais encore dans leurs 
rapports avec les membres de leur propre famille. Les 

parents n'avaient plus confiance en leurs enfants, ni le 

mari en sa femme, et les maîtres avaient toujours à 
craindre d'être trahis par leurs serviteurs. La guerre 
civile terminée, il y eut quelques périodes de paix pen- 
dant la première partie du shôgunat des Ashikaga ; mais 

ce ne furent, à vraiment parler, que des accalmies entre 

deux tempêles, accalmies dues beaucoup plus à la lassi- 

tude des populations écœurées d’une longue anarchie 
qu'à la fermeté du gouvernement shôgunal. Le désordre 
atteignit son point culminant au moment de la guërre 

‘civile de l’ère d'Onin, au cours de laquelle: l'espionnage 
devint en quelque sorte une habitude et où l'on com-" 

.
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mença à prendre des otages en garantie dela bonne foi 
ou de la fidélité de ses alliés ou de ses partisans. Mais 
quelques mesures que l’on prit, elles ne suffisaient pas 
à empêcher soit la trahison des amis les plus intimes, 
soit une attaque perfide d’un voisin sur lequel on croyait 
pouvoir compter. La désertion n’était pas considérée 
comme un acte méritoire, mais ce n'était pas un crime 
déshonorant, tout au moins lorsqu'elle précédait les pré- 
paratifs d’une bataille. En fait, les déserteurs et les: 
iraîtres étaient sûrs d’être bien accucillis et généreuse- 
ment récompensés par leurs nouveaux maîtres. Cet état 
de choses pouvait-il se perpétuer ? Ce nouveau maître, 
pouvait-il accorder sa confiance à l’homme qui avait 
abandonné ou trahi, pour de sordides motifs d'intérêt, 
son ancien chef ? L'histoire de ce temps abonde en récits 
de trahisons successives. Il arriva donc un moment où 
l'on cessa de faire quartier aux déserteurs et aux soldats - 
qui se rendaient sans combattre; alors, la lâcheté n’as- 
surant plus la vie sauve, des guerriers qui auparavant 
eussent capitulé sans le moindre scrupule demeurèrent 
fidèles jusqu’au bout à la cause qu’ils devaient défendre. 
L'excès même du mal entraîna sa guérison, et bientôt : 

” des exemples de solidarité entre les clans, de fidélité de 
vassaux envers leurs seigneurs, devinrent de plus en plus 
fréquents. Mais si les liens familiaux se trouvèrent res- 
serrés, il n’en fut pas tout de suite de même des rap- 
ports entre maîtres et servileurs. Certes, dans ces temps 
où la méfiance régnait, il était indispensable- que l’on 
pôt tout au moins compter sur les membres de sa propre 
famille. C’est ce qui explique le grand succès du Siao- 
king, traité chinois de piété filiale, qui était fort goûté 

‘ de l'élite et dont plusieurs éditions parurent dans la 
deuxième partie du shôgunat des Ashikaga. Ainsi, en 
faisant l'éloge des vertus familiales, on rétablit l’homo- 
généité de la cellule familiale et on commença à régé: 

14
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nérer la société et la nation. Bientôt les hommes liges 
eurent à cœur de partager même la mauvaise fortune de 
leur chef; ceci peut être considéré non comme le résul- 
tat de l'amélioration des rapports entre maîtres et ser- 
viteurs, mais bien comme le réveil de l’ancienne loyauté 
qui, au temps des Kamakura, unissait les vassaux à leurs 

. Chefs héréditaires. I] en résulta que les territoires le 
moins étendus, ou le plus menacés par de puissants voi- 
sins, furent les premiers où les habitants se groupèrent 
autour du chef. C'est ce qui arriva dans la province de 
Mikawa, dont la moitié seulement appartenait à la famille 
Tokugawa ; jusqu'alors cette famille n'avait pu se main- 
tenir qu'en acceptant le protectorat, tantôt des Oda, tan- 
tôt des Imagawa, ses deux puissants voisins. Nulle part, 
peut-être, il n’était aussi indispensable pour le seigneur 
et ses hommes de restér unis, et c’est pourquoi la partie 
de la province de Mikawa qui se trouvait sous la domi- 
nation des Tokugawa, fut rapidement organisée en un 
tout homogène où ne tardèrent pas à refleurir les vertus 
nécessaires à un petit État militaire. | _ 

Ce réveil du sens moral de la population coïncida 
avec la formation des petits États compacts et virtuelle- 
ment indépendants et prit place dans la deuxième par- 
tie du shôgunat dés Ashikaga. Si le sentiment national 
tarda à se développer, et si l'union du pays fut lente à 

. réaliser, c'est surtout parce que cet éveil n’eut lieu que 
graduellement et que ces petits États virtuellement 
indépendants n’acquirent pas tout de suite la stabilité 
nécessaire. L'état dé la civilisation générale de cette. 
époque ne pouvait d’ailleurs favoriser un mouvement 
tout à la fois national et moral. Pourtant le Japôn tout 
entier avait alors à peu près la même culture, à laquelle 

‘ nous pouvons donner le nom d'humanisme, ce qui cons- 
tituait un grand progrès dans la voie de l'unité natio: 
nale. On peut même dire que cé grand désir d'unité fut 

s



AU JAPON MODERNE étii . 

l'effet de cette culture. Toutefois, l'humanisme en géné- 
ral, quel que soit la forme qu’il prenne, n'a point de but 
pratique et ne peut, à lui seul, améliorer les mœurs d’une 
nation, non plus que créer dans cette nation un désir 
d'union. Au contraire, ce genre de culture constituerait : 
plutôt un obstacle à l'union du pays, tendrait à accélérer 
la démoralisation de la population et à encourager l’in- 
dividualisme et l'égoïsme. Ce fut, d’ailleurs, ce qui eut 
lieu en Italie après la Renaissance,et c’est à peu près ce qui 
arriva au Japon vers la fin du shôgunat des Ashikaga. 
Cette culture qui s'était ainsi répandue dans tout le Japon, 
tendait plutôt au relâchement des mœurs et à l’instabi- 
lité de l’état social. Il arrivait fréquemment que les per- 
sonnages les plus dépravés, tels que des traîtres et des 
meurtriers, étaient très cultivés. La plupart des servi- 
teurs qui se révoltèrent contre Le shôgunat des Ashi- 
kaga étaient de parfaits lettrés : quelques-uns d'entre eux 
s'adonnaient à la lecture des romans à sensation qu'avait 
produit l’âge d’or de la littérature, tels que l'Isé-Mono- 
ÿalari et le Genji; d'autres composaient eux-mêmes de 
petits poèmes élégants et pleins d'esprit, et beaucoup . 
d’entre eux protégeaient généreusement les aris, surtout 
la peinture. Ils ressemblaient en cela d’une façon éton- 
nante à ces papes de la Renaissance et aux membres de 
leurs familles dont le goût artistique est aujourd'hui 
aussi célèbre que les vices. 

Étant donné que la culture japonaise, ou celle que 
le Japon avait empruntée à la Chine, ne put préserver 

- Ja nation d'une crise politique et morale, il nous reste. 
‘à étudier l'effet que pouvait avoir sur le pays une nou- 
velle culture exotique, telle que celle du christianisme. 
Je ne m'étendrai point ici sur les rapporls qui existent 
entre la religion et les mœurs, mais il me sera tout au 
moins permis de faire remarquer que les personnes 

religieuses ne sont pas toujours vertueuses. Les bigots
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sont généralement pervers, généralement vicieux ; ceci 

est d’ailleurs un lieu commun, mais le fait peut être 

observé aussi bien chez les bouddhistes que chez les 

adeptes des autres religions. Pourquoi les -chrétiens 
auraient-ils été meilleurs ? En ce qui concerne la cul- 

iure générale de notre pays, l'importation du christia- 

nisme est un fait historique important dont l'influence 
ne saurait être passée sous silence. Bien que la culture 

qui se répandit au Japon par suite de la propagande 

chrétienne ait été de peu d'importance et de peu de 

durée, nous ne saurions négliger ce nouvel élément de 
civilisation apporté d'Occident par les missionnaires, 

et quelque difficile qu'il soit de retrouver des traces de 

la civilisation occidentale dans l’époque qui va suivre, 

nous ne saurions nier qu’elle ait laissé son empreinte 

sur notre histoire. Nous ne devons point perdre de vue, 

en effet, que cetle nouvelle cullure réussit en quelques 

lustres à s'étendre sur tout le pays; c’est ainsi, par 

exemple, que les fables d’Esope n'ont depuis cette 

époque cessé d’être racontées le soir aux petits enfants 
japonais. La physionomie du Japon fut donc quelque 

peu, quoique très légèrement, modifiée par le christia- 
nisme. | 

Les Japonais apprirent qu’il existait, en dehors de la 

Chine ct fort loin à l'Occident, des peuples assez civi- 

lisés pour être leurs maîtres dans certaines branches 
‘de la science et de l’art; leur champ de vision s'en. 

- trouva élargi et l'opinion qu'ils avaient de la civili- 

sation chinoise s’en trouva quelque peu modifiée. Aupa- 

ravant, rien n'oblenait aulorité au Japon dont l'origine 
n'était point chinoise. L'influence prépondérante que 

la culture chinoise avait eue au Japon au temps des 
Fujiwara rèparut sous une forme différente vers le 
milieu du shôgunat des Ashikaga, car à la culture des 

Tang avait succédé celle des Song, des Yuan et des
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Ming. Bref, jusqu'alors, la Chine n’avail presque jamais 

cessé d’être pour le Japon la. brillante étoile qui lui 

indiquait sa voie, la Corée n’en pouvant être considérée 
que comme un reflet. 11 serait téméraire de déclarer que 
l'introduction du christianisme eut pour effet immédiat 
de dessiller les yeux des Japonais et de déchaîner dans 
la population un enthousiaste mouvement national ; 
et pourtant, il contribua à l'éveil de l'esprit national et, 
par des voies indirectes, à l’unification du pays. À cet 
égard, le christianisme eut donc sur nos ancêtres une 

influence heureuse. — | 
__ On n’en saurait dire autant en ce qui concerne les 
mœurs des particuliers. À ce point de vue, le christia- 
nisme fit peut-être autant de mal que de bien. Toute 
religion méritant le titre de religion universelle est, . 

dans sa doctrine tout au moins, fortement imprégnée 
d’individualisme, ce qui, contrairement aux fins supé- 

ricures mêmes de la religion, tend à encourager la 
recherche de fins égoïstes. Le christianisme n'est point 

une exception, Qu’aurait-il pu’ prêcher, d'ailleurs, aux 

Japonais déjà si fortement individualisles, sinon une 

doctrine destinée à fortifier encore leur individualisme ? 

Nous nolerons aussi que la morale chrétienne de 
‘François-Xavier n’était autre que celle des jésuites du 

seizième siècle, qui soutenait que « la fin justifie les 

moyens », principe qui, depuis lors, a été déclaré dan- 

gereux et néfaste par touic l'Europe. Si tous les mis- 
sionnaires avaient été des hommes d’un haut caractère, 

ils auraient pu -par leur seul exemple, en dépit. de la 

morale de leur congrégation, contribuer au relèvement 
des mœurs des Japonais parmi lesquels ils vivaient. 

. Malheureusement, de tels missionnaires étaient-fort peu 
nombreux, et seuls François-Xavier et quelques autres 
possédaient les vertus nécessaires. Certes, tous étaient 

animés de l’ardent désir de sauver les « âmes » des
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Japonais et de regagner ainsi en Orient ce qu'ils avaient 
perdu en Occident, mais le zèle religieux et le courage 
indomptable dont ils firent preuve ne les absout point 
du péché de mensonge. La plupart d’entre eux, dans 
les rapports qu’ils envoyaient à leurs supérieurs d'Eu- 
rope, ne cherchaient qu’à exagérer leur propre mérite 
et multipliaient sans vergogne le nombre des adeptes 
qu'ils prétendaient avoir faits. Comment ces hommes 
auraient-ils pu contribuer au relèvement des mœurs des 
Japonais qui les entouraient ? 

À défaut d'intelligence vraie, ils ne manquaient 
point d’habileté, et il leur aurait été possible d'exercer 

une influence réelle dans le domaine de l'éducation. 
morale, s’ils avaient consenti à étudier l’état du Japon 
à celte époque. Mais leur conception du pays et de ses 
habitants était complètement erronée. La plupart d’entre 
eux s'étaient imaginé le Japon comme un Eldorado 
peuplé de tribus primilives à l'intelligence à peine 
développée parmi lesquelles ils étaient appelés à jouer 
un rôle glorieux. Ils ne pouvaient comprendre que Ja 
culture que possédaient déjà les Japonais, culture en 
grande partie due à l'influence chinoise, était supé- 
rieurc à la culture primitive de certaines régions d'Eu- 
rope encore à peine civilisées ; en fait, la différence 
existant entre les formes extérieures des deux civili- 
sations les empêchait d'apprécier à sa juste valeur Ja 
culture de l'Extrème-Orient. Leur surprise fut.donc 
fort grande lorsqu'ils débarquèrent dans l'Empire du 
Soleil levant ct ils ne tardèrent point à tomber dans: 
l'excès contraire ct à donner aux manifestations de 
cetic culture une estime qu’elles ne méritaient pas 
toujours. Toutefois, leurs anciens préjugés étaient si 
fortement enracinés en eux, qu'ils ne pouvaient juger 
impartialement les choses du Japon et que consciem- 
ment ou non, ils s'érigeaient en critiqués sévères des
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mœurs japonaises, et, hélas { le Japon de cette ‘époque 
ne leur fournissait que trop l’occasion de confirmer la 
mauvaise opinion que les missionnaires avaient de ses 
habitants. Ainsi, d’une part, les Japonais étaient loués 
au-dessus de leur mérite et, de l’autre, représentés 
comme bien plus mauvais qu’ils n'étaient réellement. 
T1 est à regretter et que le Japon ait été mal jugé par 
des pionniers de la civilisation occidentale inférieurs à 
leur lâche, et que le christianisme ait été représenté au 
Japon par des missionnaires assez fous pour vouloir Y 
semer la discorde. Ce fut surtout parce que ces mission- 
naires se mélèrent à des intrigues sans nombre, qui ne 
pouvaient servir en rien la cause du Christ, que le. 

- christianisme fut enfin chassé de l'Empire. 11 eût été 
absurde d’ailleurs d’espérer que l'influence personnelle 
de ces téméraires aventuriers pût un jour améliorer les 
mœurs des Japonais. Le Japon était mûr pour se trans- 
former en un véritable État national compact, émerger 
du chaos du moyen âge et devenir un pays moderne. 
Cependant, le milieu intellectuel, bien que préparé à ce 

- changement, ne pouvait l’effectuer de lui-même. Il fal- 
lait qu'une occasion favorable se présentât, créée par 
un élément nouveau. Or, il y eut bien un élément nou- 
veau, mais sa présence ne détermina aucune modifi- 
cation heureuse. L'évolution ne pouvait donc plus 
s’accomplir que si un homme puissant réussissait à 
réaliser l'union politique du pays, union qui devait par 
la suite régénérer et les diverses classes et les individus. 
Cet homme ne tarda point à se faire connaître : ce fut 
Nobunaga Oda, dont l’œuvre fut menée à bonne fin 
par Hideyoshi Toyotomi et par Ieyasu Tokugawa. 

Il dut d’abord détruire toutes les traditions, toutes les 
conventions dont les chaînes entravaient depuis si long- 
temps la nation. Nobunaga, héros. autoritaire et intré- 
pide, ne se laissa arrêter par aucun obstacle. La famille
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des Nobunaga dépendait de la maison des Shiba, elle: 
même une des branches des Ashikaga, et gouvernait 
depuis longtemps la province d'Owari qui faisait partie 
du domaine des Shiba. Quand la puissance de la maison 
des Shiba commença à décliner, les Oda se rendirent 
virtuellement indépendants. Nobunaga naquit peu 
après cette usurpation de pouvoir qui, en réalilé, cons- 
titue son seul droit au titre de seigneur suzerain d’un 
grand domaine. Nobunaga était donc destiné à devenir 
l'adversaire du régime Ashikaga, qui n'aurait su lui 
reconnaître un titre usurpé, et par suile le précurseur 
d'une époque nouvelle. Sa province était considérée 
comme l’une des plus riches du Japon et se trouvait 
peu éloignée de Kyôto, le centre intellectuel et politique 
le plus important de tout l'Empire. Ses vassaux et lui 
étaient, par conséquent, beaucoup mieux placés que les 
seigneurs des provinces lointaines et pouvaient faci- 
lement obtenir toutes informations leur permettant 
soit de fortifiéer, soit d'étendre leurs domaines. En 1560, 
il vainquit et tua son ennemi le plus puissant, Yoshi- 
moto Imagawa, seigneur des provinces de Tôtomi et 
de Suruga, qui se trouvaient immédiatement à l'est de 
la province d'Owari. Il s’empara de ces territoires, 
et ce fut sa première conquête. Quatre ans plus tard, il 
s’'étendit également au Nord et s’annexa la province 
de Mino. En 1568, il conduisit son armée jusque dans 
Kyôto, vengea la mort du shôgun Yoshiterü et fit 
nommer shôgun le propre frère de ce dernier, qui fut 

. le dernier shôgun des Ashikaga. En peu de temps, il 
.Conquit province après province, ses domaines s’élen- 
dirent de la Mer du Japon au littoral du Pacifique, et 
la puissance du shôgun fut éclipsée par celle de la 
famille des Oda. Mais arrivé à l'apogée de sa-carrière, 
Nobunaga fut assassiné par un traître. . 
Ce ne sont point toutefois les succès militaires, ni les 

>
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conquêtes de Nobunaga qui en font une grande figure 
de l’histoire du Japon, car les territoires dont il s’em- 
para ne représentent, en somme, qu'environ un tiers de 
l’île de Hond6 ; ce qui est important au point de vue 
historique, c’est qu’il détruisit le régime du vieux Japon 
et devint le précurseur d’une nouvelle époque ; mais 
ce fut son successeur, Hideyoshi, qui créa le Japon 
moderne. - 

Depuis le début de leur histoire, les Japonais ont 
toujours montré quelque répugnance à abandonner, 
dans le domaine de l'esprit, leurs anciennes coutumes 
et, cependant, ils s'empressaient de s'adapter tous.les 
éléments exotiques qui leur paraissaient soit agréables, 
soit utiles. En d’autres termes, les Japonais étaient tout 
à la fois conservateurs et progressistes et avaient 
quelque tendance à exagérer dans les deux sens. Il en 
était résulié que le pays était devenu comme un 
immense magasin de choses japonaises et chinoises, 
dont certaines n'avaient, certes, plus aucune utilité. 

Ainsi, lorsqu'une coutume exotique avait réussi à péné- 

* trer chez nous, nous ne tardions pas à nous y attacher 
ct la conservions avec un soin jaloux, comme si c’eût 

été un trésor dont la possession était honorable pour le 

pays. De cette sorte furent préservés de la destruction un 
grand nombre de vestiges historiques, au propre comme 
au figuré, dont l'origine était soit japonaise, -soit 

chinoise. C’est pourquoi on retrouve encore aujourd’hui 
des choses dont l’origine remonte de toute certitude 
jusqu'à la Chine, bien que les Chinois eux-mêmes n’en 
aient. plus aucune connaissance. Par exemple, les rites 

religieux et certaines autres traditions de nos ancêtres 
des temps les plus reculés se sont perpéiués jusqu’à 
nos jours. C’est ce que prouve l'existence de très anciens 
édifices de bois dont certains ont plus de douze siècles. 

D'ailleurs, l’évolution historique du Japon a favo-
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risé cette tendance, car nous n'avons jamais eu de 
changements fréquents de dynastie, comme en Chine :' 
nous n'avons jamais eu de révolution violente ébran- 
lant l’armature du pays, comme en France. Certes, 
noire histoire ne manque point de guerres civiles et de 
troubles politiques, mais leur force destructrice fut, en 
somme, relativément faible, puisqu’une seule famille 
‘impériale n’a cessé de régner depuis l’époque mytholo- 
gique ; cette famille souveraine ayant servi en quelque 
sorte de point d'appui, il fut plus facile au Japon qu’à 
aucun autre pays du monde de garder tout ce qui fait 
partie de son histoire, qu’un tel soin soit justifié ou non. 
Comme noire civilisation fut toujours hâtive, nous 
n'avons jamais eu le temps de nous arrêter-pour choisir 
ce qui valait la peine d’être conservé. Non seulement 
nous avons conservé des choses qui furent toujours 
inutiles, mais encore des choses qui, après avoir 
élé utiles pendant un certain temps, ne faisaient que 
nous embarrasser., Ainsi, dans les limites restreintes de 
notre petit Empire se sont accumulés les restes, voire 
même les détritus, des civilisations de plusieurs pays 
et de plusieurs époques. Combien de peuples, si vigou- 
reux et si progressistes fussent-ils, auraient pu conti- 
nuer à marcher de l'avant en dépit d’un si pesant far- 
deau ? 

La religion souffrait beaucoup de cette accumulation 
de rites et de coutumes, et les services administratifs 
étaient entravés par mille formalités routinières, les 
unes d'origine japonaise, les autres empruntées à l'éti- 
quette des diverses dynasties chinoises qui avaient fini 

‘par s'enchevêtrer au temps du régime des nobles de 
Cour. Leur prestige était tel, que même le gouverne- 
ment du shôgunat, c’est-à-dire un gouvernement qui 
voulait réellément-gouverner et se montrer plus éner- 
gique que celui des Fujiwara, ne tarda pas à s’en impré- 

-
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gner. L’échecde Kiyomori, le premier guerrier quidevint 
réellement le chef de la nation, est dù à son ignorance 
des formalités et de l'étiquette administratives. Le shô- 
gunat de Yoritomo chercha à s'affranchir de leur néfaste 
influence, mais n’y réussit que pendant peu de temps. Le 
shôgunat des Ashikaga en souffrit presque dans ses 
débuts, car il adopta l'étiquette des gentilshommes de 
Cour et hérita en plus des formalités dues au régime 
de Kamakura. L’humanisme qui fleurit vers la fin du 
shôgunat des Ashikaga et qui était hostile à l'esprit de 
routine, finit lui aussi par devenir conventionnel..Le 
Japon ne pouvait se moderniser tant qu’existait ce fatras 
de vieilles traditions, de vieilles coutumes et de forma- 
lités routinières. 

Les superstitions les plus diverses que le temps 
n'avait fait qu’enraciner plus profondément encore aux 
cœurs des fidèles étaient des plus néfastes, ‘et elles 
étaient fort nombreuses au Japon. Les manifestations 
extérieures les plus primitives {elles que le fétichisme, 
le totémisme, l'idolâtrie avaient résisté à l'introduction 

du bouddhisme. Ce dernier lui-même avait donné nais- 
sance à des sectes dont la doctrine n'était qu’un tissu 
de croyances absurdes. Le tadïsme était entré chez nous 
en même temps que la culture chinoise. Nous mention- 
nerons en passant le shinloïsme qui, de par son essence 

. même, est plutôt un ensemble de rites religieux qu’une 
vérilable religion, et qui, s'étant assimilé des éléments 

bouddhistes, devint une religion hybride. Ainsi les 

croyances les plus diverses, avec les superstitions 
. qu’elles entraînaient, s'étaient enracinées dans les esprits 
et dans les cœurs, à tel point qu'il était difficile de pré- 
ciser la religion à laquelle appartenait tel ou tel Japo- 
nais. Tout ce qu’on peut dire à ce sujet, c’est qu'il élait 
possible de diviser les Japonais en plusieurs groupes 
religieux, En Europe on considère généralement la reli.
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gion comme un des traits caractéristiques d’une nation. ‘ 
En effet, bien que la religion ne suffise pas à unir tous 
les peuples d’une même foi, il n’en est pas moins vrai 

que le fait d’avoir des religions différentes crée une sépa- 
ration entre icls et tels peuples et que, d'autre part, le 
fait que toute la population d’un même pays a embrassé 

la même religion est, indirectement tout au moins, 

une cause d'union. Par suite de la coexistence de 
diverses croyances, la carte religieuse du Japon présen- 
tait alors un aspect bigarré, et-cette multiplicité de 

croyances était peu favorable à l’unité du pays, unité 
pourtant nécessaire depuis fort longtemps. Bref ce 
n'était point la religion qui pouvait avoir -une 
influence heureuse sur notre évolution politique. En 

outre, le zèle religieux avait atteint son point culmi- 

nant vers la fin du shôgunat des Ashikaga. Jamais, sauf 

au moment de l'introduction du bouddhisme pendant 
l'ère de Kamakura, il n’y avait eu un tel enthousiasme. 

Plusieurs grandes associations religicuses s'étaient fon- 
dées, dont les deux plus importantes devaient leur ori- 

gine aux deux sectes si violentes et si puissantes du 

bouddhisme japonais, celle de Jôdo-shinshü ou Ikkô- 
._ shùû et celle de Nichiren-shù ou Hokke-shü. Cette der- 
nière, dont les adeptes étaient les moins nombreux mais 

les plus actifs, ne donna pas trop de mal à Nobunaga. 

La première, beaucoup plus puissante et fort exclusive, 

comptait de nombreux adhérents, surtout dans les pro- 
vinces centrales où Nobunaga avait fermement établi 
sa domination, et constituaient un obstacle à-la régula- 

rité de leur administration. 
Les ordres religieux des temples et des monastères du 

mont Hiei appartenant à la secte Tendaï, et ceux du 

mont Kôya, de la secte Shingon, n'étaient guère moins 

à craindre, non:à cause du nombre de leurs membres, 
-mais à cause du prestige historique qui, depuisles temps 

-



AU JAPON MODERNE. 221 

les plus reculés, élail attaché à leur nom. Il yavait long- 
temps que ces deux sectes ne faisaient plus de propa- 
gande ; pourtant ces temples étaient tout particulière- 
ment chers à la famille impériale et nul n’avait encore 
osé refréner l’arrogance des prêtres ct des moines qui y 
vivaient. Enrichis par les terres dont les nobles leuï 
avaient fait présent, ils vivaient dans l’ opulence et fort 
peu d’entre eux se consacraient vraiment aux pratiques 
duculte. La plupart étaient des moines gucrrierstoujours 
prêts à se battre, non seulement pour la défense des 
intérêts de leurs communautés, mais aussi pour venir 
en aide aux grands seigneurs des domaines voisins des 
leurs. Et ceci durait depuis l’époque des Fujiwara. Si 
bien qu'à la fin du shôgunat des Ashikaga, ces prêtres: 
avaient à peu près perdu leur caractère religieux. Ces . 
temples ct ces monastères élaient donc un obslacle de 
plus à l'unité nationale. : 
Pour réaliser cette unité et moderniser le paysil fallait 
doncsupprimer toutes les formalités routinières, détruire 

.toutes les superstitions surannées, déblayer la voice 
de tous les obstacles qui l’encombraient. Et ce n’était 
pas chose facile, car toutes ces traditions étaient hono- 
rées; s'attaquer à des coutumes aussi chères, c’élail 
défier l'opinion publique. Personne n'avait encore osé 
le faire quand Nobunaga résolut de se débarrasser de 
toutes ces chaînes, si étroites quoique si faibles. 

En 1571, Nobunaga enleva d’assaut le mont Hiyei dont 
les moines avaient, l'année précédente, pris parti contre 
lui. Le fameux temple de Enryakuji, la gloire du boud- 
dhisme japonais, qui avait résisté à tous les orages 
depuis plus de sept siècles, fut réduit en cendres. Nobu- 
naga s’empara peu après du temple voisin de Negoro, 
appartenant lui aussi à la même secte que Koyä. Il ne 
réussit point à abattre le temple de Hongwanji, de la 

- secte d'Ikkô, et dut conclure un armistice avec ses habi-
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tants, mais leur puissance s'en trouva fort diminuée. Lä 
destruction d'Enryakuji et de Negro fräppa le Japon 
de stupeur, car c’étaient deux édifices sacrés, deux ins- 
titutions dont le prestige était presque aussi grand que 
celui dela famille impériale. Ce qui est regrettable, 
c'est qu’un grand nombre dé documents et chroniques 
furent brûlés; et c’est pourquoi les historiens se sont 
montrés injustes à l'égard de Nobunaga. Certes, si le 
héros avait sauvé les archives avant de détruire les 
temples, bien des points obscurs de notre histoire 
seraient aujourd’hui faciles à éclaircir et Ja postérité 
aurait été moins sévère pour Nobunaga. Mais l’histoire 
n’a pas été faite uniquement pour les historiens et il est 
vain de déplorer la perte de documents qu'il eût été 
d’ailleurs fort difficile de sauver. Une nation devrait 
être plus reconnaissante envers un grand homme qui 
lui a ouvert une belle carrière qu’envers celui qui lui a 
conservé quelques souvenirs de son passé, En jetant à. 
bas l'édifice suranné et vicillot qu'avaient érigé les 
moinés du mont Iliyei, Nobunaga annonça le léver 
d’un jour nouveau, l’aube du Japon moderne. . 

L'opulente cité de Sakai partagea le sort de ces prè- 
tres arrogants. Ses habitants, accoutumés à mépriser les 
mercenaires et les condotticri si nombreux dans les pro- 
vinces voisines de Kyôto, ne se rendirent point compile 
de la puissances de Nobüunaga et curént la témérité de 
le défier. Il$ en furent cruellement punis. La: ville fut 
démantelée ct placée sous la domination d'un mairé 
nommé par le vainqueur. Ainsi prit fin l'indépendance 

‘de la seule cité japonaise qui ait jamais eu l “espoir de 
devenir complètement autonome. 
Nobunaga n'était point destiné à être simplement là 

force ‘aveugle qui devait détruire l’ancien Japon. Il 
sémible avoir possédé les. qualités nécessairés à un 
réconstructèur. Aïñsi il s’éccupa à äméliorer les moyens
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de communication, ce qui prouve qu'il était aussi bon 
organisateur que grand conquérant. S'il soutint les 
missionnaires chrétiens, ce fut probablement parce 
qu'il était écœuré de la dégénérescence et de l’intransi- 
gcance des bouddhistes japonais. Ne sommes-nous point 
autorisés à en conclure que, dans le domaine religieux 
comme dans les autres, il cherchait des moyens nou- 
veaux de régénérer le Japon? Il est regrettable qu’il 
n'ait pas vécu assez longtemps pour recueillir le fruit de 
ses efforts. À sa mort, sa mission destructrice n’était pas 
cricore achevée et il avait à peine commencé à recons- 
truire. Ce fut lui, cependant, qui annonça que le Japon 
était capable d’union, qui prouva que tout ce qui avait 
été conservé nc l'avait pas toujours été à bon escient, 
mais ce fut Hideyÿoshi, son successeur, qui mena à bien 
la tâche commencée. | 

Nobuünaga mourut à Kyôto en 1582. Ses lieutenants se 
disputèrent sa succession et ce fut Hideyoshi qui l’em- 
porta sur ses rivaux. L’ännée suivante, ce dernier établit 
sa résidence à Osaka. Hideyoshi, d’origine très humble, 
n'aurait, sous l’ancien Japon, joui d'aucune considéra- 
tion. Il était donc mieux qualifié encore que son maître 
pour instaurér un nouveau régime. Il poursuivit la 
marche conquérante de son prédécesseur et réussit en 

moins de huit ans à étendre sa domination sur 
ce qu'on est convenu d'appeler le Japon historique. 
Chose remarquable, ses armées étaient suivies d’arpen- 
teurs et de géomètres chargés de mesurer les territoires 

. des grands domaines et le résultat de leurs travaux ser- 
vit de basé à l'étäblissemént d’un nouveau système 
d'impôts. Leurs 6pérations commencées en 1590 ne 
furent terminées que l’année même de la mort de Hi- 

deyÿoshi. Certes il subsista éncore des différences dans 
les Sommes perçues dans différentes régions, mais le 

principe fut partout le même et appliqué d’une façon
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uniforme. Ainsi disparurent presque tous les anciens 
systèmes, lesquels variaient de domaine à domaine. 
C'était la fin du régime domanial. 

La réalisation de l'unité du Japon sous le gouverne- 
ment d’un seul homme, d’un tyran inspiré, aurait pu 

être le résultat d'une lente évolution, mais nous pouvons 
aussi considérer ce grand fait historique comme une. 

des causes principales de l'éveil du sentiment national. 
L’expulsion des missionnaires chrétiens, l'interdiction 

de pratiquer la religion chrétienne ne constitua pas à 
vraiment parler une persécution religieuse, car Hide- 

yoshi n’élait nullement un bouddhiste enthousiaste. 11 
n'avait probablement aucune aversion pour le catholi- 

cisme, mais il ne voulut point tolérer que les prêtres 

catholiques se mêlassent de politique et fissent obstacle 
à son grand projet de centralisation des pouvoirs et 

d'unification de la nation. Les persécutions qu'il 
ordonna et au cours desquelles maints aventuriers méri- 

tèrent les palmes du martyre furent dues, non à sa 
haine des chrétiens, mais à l'imprudence même des 

missionnaires. 
On a donné différentes explications de l'expédition 

que Hideyoshi organisa contre la Corée. Certains histo- 

riens n’y voient qu'une preuve de son goût des aven- 
.tures et de son amour de la gloire; d’autres croient que 

cetic guerre n'eut d'autre motif que de créer, en dehors 

du Japon, unc occupalion à à des guerriers mécontents, 

dont l’oisivelé eût été un danger pour l’ordre intérieur. 
Hideyoshi mourut avant d’avoir fait connaître ses plans 

et ses raisons. Peut-être voulait-il simplement réaliser, 

en dehors même des frontières de l'empire, son grand 
rève d'unité. 

Si nous. envisageons dans son ensemble la brillante 

carrière de ce grand chef, nous sommes étonnés de 

l’immensité de la tâche surhumaine qu’il accomplit. Il 
-
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contribua plus que tout autre à l'édification du nouveau 
Japon; et ce fut leyasu, homme d’une prudence et 
d'une intelligence remarquables, qui termina son 
œuvre ct mit à leur place définitive tous les mat ériaux 
que Iideyoshi avait si bien assemblés. |



CHAPITRE XI 

LE SHOGUNAT DES TOKUGAWA. 
SON RÉGIME POLITIQUE 

L'esprit de l'ère nouvelle avait eu son héros en Ja 
personne de Nobunaga. À son appel, les barrières qui 
jusqu'alors avaient arrêté la nation dans son évolution 
s’écroulèrent et Ja.terre s’ouvrit. Ce fut Hideyoshi qui 
tira du sol même les blocs de marbre ou de pierre des- 
tinés au nouvel édifice et qui les équarrit. Patient et sage, . 
leyasu leur donna leur forme définitive. Le shôgunat 
que ce dernier fonda à Edo (aujourd’hui Tôkyô) devait 
durer deux. siècles et demi, c’est-à-dire plus qu'aucun 
de ceux qui l’avaient précédé, autant que la plupart des 
dynasties des royaumes ou empires européens et plus 

que celle des Bourbons de France, même prolongée 
après la Restauration par la branche des d'Orléans. 

Pendant cette longue période, le Japon, gouverné 
par la famille des Tokugawa, put se préparer en paix 
à s'élever au rang qu’il occupe aujourd’hui dans le 
monde. _. 

L'histoire de celte époque indique que le Japon 
n'avait point encore quitté tous ses ornements moyen- 
âgeux, et pourtant il serait absurde de ne point la consi- 
dérer comme appartenant aux temps modernes. Quels 
que soient les” vestiges des anciennes civilisations que 

+
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nous ayons conservés, il faut se garder de supposer que 
le Japon n'ait fait aucün progrès pendant ces deux siè- 
cles et demi. Si l’on a généralement tendance à estimer 
au-dessus de sa valeur le Japon de l'ère de Meiji, cela 
provient de ce que l’on ne comprend point le Japon de 
l'époque des Tokugawa. 

L'attention des premiers étrangers à qui il fut donné 
d'observer le nouveau Japon, fut attirée par tout ce qui 
leur y semblait étrange ou curieux, soit que ces choses 
fussent complètement différentes dans leur patrie, soit 
qu'elles y fussent surannées depuis fort longtemps. Ils 
ne s'occupèrent point des choses connues chez eux ct 
qu'ils retrouvaient au Japon, car leur présence dans ce 
pays leur paraissait naturelle. Par suite, les voyageurs 
européens débarquaient chez nous avec l’idée préconçue 
que c'était un pays unique au monde; ils étaient donc 
inconsciemment amenés, après un séjour au Japon, à 
le représenter sous un jour tout à fait exotique, comme 
une région entièrement différente de tout ce qu'ils 
avaient vu jusqu'alors. C’est la faute que l’on peut 
reprocher aux observateurs les plus exacts et que 
commit même Engelhardt Kaempfer ; quant à la plupart 
des autres, et surtout aux missionnaires trop prompts 
à chanter leurs propres louanges au préjudice des Japo- 
nais, il n’est pas nécessaire de les mentionner. Nous 
souffrons encore de celte conception erronée que ces 
voyageurs et ces écrivains eurent des Japonais et qu'ils 
léguèrent à leurs successeurs. Je n’ai nullement l'inten- 

. tion, d’ailleurs, de ne faire connaître à mes lecteurs 
que les beaux côtés de l’histoire japonaise. Loin de là, 
mais je les prierai de ne point juger le Japon de la 
période, éssentiellement moderne, du shôgunat des 
Tokugawa d'après les nombreux vestiges de l’époque 
féodale qu'y rencontirèrent les voyageurs européens et 
qu'ils prirent un tel plaisir à décrire, Dans ce chapitre,
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_je parlerai d’abord de ces vestiges féodaux et traiterai 

ensuite du caractère essentiel de cette période qui 
mérite d’être considérée comme moderne. 

J'ai déjà, dans le chapitre précédent, parlé de la res- 
semblance qui existe entre la fin de l'ère Ashikaga et 

la Renaissance italienne. Il serait facile de trouver, au 

cours des siècles qui suivirent, d’autres points de simi- 

litude entre l'Orient et l'Occident, mais l’histoire n'est 

pas faite de courants parallèles et on pourrait tout: 

aussi bien comparer la Réforme à l’époque des Oda et 
des Toyotomi, qu’à celle de Kamakura. Le style artis- 
tique « Momoyama » qui fleurit au temps de Hideyoshi, 

évoque, certes, le style Empire, mais il rappelle égale- 

ment le style Renaissance. Il serait, de même, absurde 
de déclarer que la culture de la période des Tokugawa 

a, généralement parlant, le même caractère que celle 
du ‘début du dix-neuvième siècle européen... 

-L'art,. bien qu’étant un des éléments de la culture 
d’un peuple, ne saurait être considéré comme le seul 

critérium permettant de juger sa civilisation. Nous ne 
saurions, d’ailleurs, nier que le Japon des Tokugawa 

présentait certains caractères peu flatteurs pour notre 

amour-propre national. . 

- Tant que la guerre demeurera une calamité inévi- 

table,.on ne pourra espérer faire disparaître, dans 

“aucun pays du monde, la cruauté de l'homme pour 
l’homme.  .: . 

Mais si le degré de cruauté manifesté en temps de . 
guerre est en raison inverse du degré de civilisation 

atteint par .un peuple, nous devons reconnaître que 

l'époque des Tokugawa ne peut être considérée comme 
‘une époque éclairée. En effet, jusqu’à sa fin, subsista 
la coutume pour les guerriers de couper, sur le champ 
de bataille même, la tête des ennemis qu'ils avaient 
tués. À ce c propos, je ferai remarquer que nous n° r'avons. 

}
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jamais connu au Japon les guerres de mercenaires du 
“moyen âge européen où l’on faisait des. prisonniers 
dans le seul but d'en obtenir rançon, coutume quelque 
peu démoralisante pour les guerriers. Nos luttes étaient 
beaucoup plus sérieuses et partant beaucoup plus dan- 
gereuses pour ceux qui y prenaient part. Ainsi, il était 
de tradition de récompenser le soldat qui, le premier, 
avait coupé la tête d’un ennemi au cours d’une bataille, 
tout aussi généreusement que celui qui, le premier, 
était monté à l’assaut d’une forteresse. En outre, lors- 
qu'on célébraïit la victoire, on réunissait toutes les têles ‘ ‘ 
coupées et on les présentait au général de l'armée victo- 
rieuse. Ces coutumes, quelque efficaces qu'elles aient 
pu être pour stimuler la valeur des combattants, ne 
peuvent être considérées comme dignes de louanges 
dans les pays civilisés, même dans ceux où le métier 
des armes est considéré é comme .la plus noble des pro- 

_fessions. 
Le suicide japonais, appelé Rarakiri ou seppuku, est : 

connu dans le monde entier et mérite quelques lignes 
d'explications. 11 ne faut point supposer, d’ailleurs, 
qu'il fut aussi fréquent que tendrait à le faire croire la 
lecture des drames japonais. Le harakiri était en fait 
assez rare; il devait, en outre, se faire d’une façon 
décente, si le mot décent peut être employé à ce propos, 
et nullement de la manière grotesque dont on le repré- 
sente au théâtre, c’est-à-dire accompagné de rires sar- 
doniques pendant que les entrailles découlent du ventre 
ouvert en croix. Le but des guerriers japonais était de 
mouïir bravement et honorablement de leurs propres 
mains et non de chercher à se tuer d'une façon parti- 
-culièrement cruelle. Le suicide par le poison, la noyade, 
la strangulation, était alors jugé comme indigne d'un 
guerrier : s'ouvrir la gorge même était considéré comme 
efféminé. La crainle d'une mort trop lente était un
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symplôme de lâcheté; il importait donc de se tuer de la 
manière la plus simple et la plus modeste, avec tous 
les égards possibles pour autrui. Bref, un suicide, pour 
être réellement honorable, ne devait pas être la suite 
d’une folle impulsion. C'était done le sentiment de 
l'hônneur militaire et non un instinct cruel qui déter- 
minait un guerrier à faire harakiri, et il scrait injuste 

de considérer cette coutume comme une preuve de la 
cruauté des Japonais. _ 

Cépendant, je me gaïrderai bien de faire, à tous poinis 
de vue, l’éloge de cette coutume. En effet, pendant 
toute l'époque des Tokugawa, les samuraï, ayant 

€ncouru la peine de mort, se tuaient de leur propre 
main, ce qui n’entachait en rien leur hônneur; la survi- 
vance de cette forme de châtiment prouve que la civi- 
lisation de celte époque laissait encore à désirer. 

Il existait de véritables barrières entre les différentes . 
classes de la population. Au-dessous des guerriers, 
toutes sortes de gens étaient répartis grosso modo en 
irois. groupes ‘ paysans, artisans et”marchands, qui 
tous étaient considérés comme des inférieurs faits pour 
être gouvernés. Toutefois, il n’est pas vrai que les guer- 
riers aient pu les tuer à leur gré sans crainte de chäti- 
ment. Les guerriers coupables d’un méurtre étaient 
appelés à comparaître devant les autorités compétentes 
et étaient sévèrement punis lorsqu'il leur était impos- 
sible de prouver qu'ils avaient été, soit attaqués, soit 
provoqués. Mais, en somme, les gens du peuple, au 
temps des Tokugawa, étaient tenus en mépris par les 
guerriérs qui les considéraient comme peu intelligents 
et comme incapables de prendre part, $oit aux affaires 
de l'État, soit à la vie de société. Les guerriers ne 
ténaient, d’ailleurs, point compte du fait que l’infério- 
rité intellectuelle dés autres classes provenait surtout 
de ce que leur éducation était fort négligée. 

…
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De toutes les professions, autres que celle des armes, 
l'agriculture était considérée comme la plus honorable, 
car c'était elle qui produisait les denrées de première 
nécessité ; et les guerriers, surtout les moins fortunés, 
ne dédaignaient point, soit de cultiver les terres qui 
leur étaient données, soit de rechercher de nouvelles 
terres à défricher. Toutelois, les paysans eux-mêmes 
n'étaient point tenus en très haute estime. Les artisans, 
en tant qu'artisans, n'étaient point non plus favorisés, 
mais leur métier, étant lucratif et indispensable, n'était 
point tenu en mépris. D'ailleurs, de grands artistes 
sortis de cette classe ont été fort estimés et leur gloire 
a rejailli sur leurs collègues. La moins appréciée des 
professions était donc le commerce; en général consi- 
dérée comme indigne d’être encouragée. On avait le 
plus grand mépris pour. les colporteurs et les petits 
boutiquiers. Par contre, les riches négociants, de par 
leur opulence même, imposaient le respecL. Les daïmyô 
ct le shôgun lui-même qui, si souvent, faisaient appel à 
leur bourse, n'étaient-ils pas obligés de les traiter avec 
‘une certaine considération ? 
Les impôts étaient fort arbitrairement perçus, les ”: 

droits de propriété lenus en piètre estime et les sujets. 
du shôgunat souvent maltraités et spoliés. Bien que le 
droit de pétition n’ail point été aboli, il élait fort diffi- 
cile ct fort dangereux pour des plébéiens de faire 
connaître leurs trop nombreux gricfs. D'autre part, 
comme on ne les consultait point et que l'opinion 
publique élait encore inexistante, le gouvernement se 
souciait peu de les instruire. Personne ne cherchait 
réellement soit à élever leur niveau intellectuel, soit à 
améliorer leur mode d'existence. Si certains d’entre 
€ux parvenaient à agir et à se conduire comme des gens 
bien élevés, c’est-à-dire comme s'ils appartenaient à la 
classe des guerriers, on les récompensait généreuse-
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ment et l’on trouvait extraordinaire qu'ils possédassent 
un mérite supérieur à leur naissance. 

L'organisation politique du pays, pendant le shô- 
gunat des Tokugawa, peut être considérée comme 
médiévale si nous n’envisageons que ses défauts. Le 
pays était alors divisé en un peu moins de trois cents 

seigneuries, plus ou moins grandes, ayant chacune à 

sa tête un autocrate semi-indépendant qu'on appelait 
daïmyô. Les frontières de ces principautés étaient 

jalousement surveillées, jalonnées de barrières et de 
portes qu’il était fort difficile de franchir. Les terres, 

données par le shôgun à chaque daïimy6 à titre hérédi- 
taire, constituaient une sorte d'État organisé politi- 

quement sur le modèle du shôgunat lui-même et étaient 

capables de suffire entièrement aux besoins de leurs 
habitants. C'était donc une unité homogène, tant au 

point de vue économique qu'au point de vue politique. 

Par suite, dans chacun de ces pelils États, des règlements 
strictement appliqués interdisaient ou restreignaient . 

l'exportation de certaines denrées, soit que les habi- 
tants en eussent un très grand besoin, soit que l'on 

craignît que d’autres États fussent encouragés à les 
cultiver, ce qui en aurait fait baisser le prix. Ainsi, 

‘quand une famine sévissait dans l’un de ces petits États 

après une mauvaise récolte de riz, ce qui, certes, était 

assez fréquent, ses voisins ne permettaient point qu'on 
lui vendit des vivres, même si chez eux l’année avait 

été excellente. Ceci prouve non seulement que le Japon : 

avait fermé ses portes aux étrangers, mais encore que, 

même à l’intérieur du pays, chaque subdivision étail 

séparée des subdivisions. voisines el ne se souciait que 

de son propre bien-être. 1] n’y avait donc point de 

cohésion entre les diverses parties de l'Empire, cohé- 
sion pourtant nécessaire à l'existence d’un État homo- 
gènc.



SON RÉGIME POLITIQUE : | 233 

Tel était le Japon que purent connaître et décrire les 
voyageurs étrangers qui le visitèrent au début et à la 
fin de l’époque Tokugawa. Mais ils négligèrent de 
parler de certains autres éléments fort importants pour 
l’histoire et ne purent que donner une image incom- 
plète de notre civilisation. (est pourquoi je m'’effor- 
cerai de présenter ici un tableau d'ensemble de l’état 
politique et social du Japon depuisle dix-septième siècle 
jusqu’à la révolution de Meiji, et d'indiquer les carac- 
tères essentiels de sa civilisation pendant cette période. 

Le shôgunat des Tokugawa n'était pas, d’ailleurs, 
une institution entièrement nouvelle. En ce qui con- 
cerne les grands propriétaires nobles dont les droits 
avaient élé reconnus avant l’arrivée au pouvoir de 
Jeyasu, il ne faisait que suivre l'ancien régime, tel que 
Hideyoshi l'avait légué à son successeur. Bien que, 

après leur défaite de Sckigahara, la plupart des grands 
-vassaux fidèles aux Toyotomi eussent élé tués ou 
chassés de leurs domaines, certains des survivants 
avaient réussi à se maintenir, comme, par excmple, la 
famille des puissants daïmyô de Maeda, maîtresse de 
Raga et de deux autres provinces situées sur la Mer du 
Japon. Ces grands vassaux avaient jadis été les égaux 
des Tokugawa, au temps où ces derniers ne devaient 
leur puissance qu’à la protection d'Hideyoshi, et le shô- 
gunat n'avait pu, dans un pays où l’empereur élait, 
malgré tout, demeuré.le maître suprême, contraindre 
les représentants de ces vieilles familles à lui prêter 
serment d'obéissance et de fidélité. À leur égard, les 
Tokugawa n'avaient d'autre supériorité que celle d’être 
les primi inter pares, et les daïmy6 qui pouvaient ainsi 
se considérer comme leur pairs étaient appelés tozama. : 

* Les autres daïmy6 auxquels viennent s’'adjoindre les . 
gardes du corps du shôgun, les fameux « quatre-vingt 
mille » qui résidaient à Edo, étaient les vassaux hérédi-
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taires ou fudaï du shôgunat. Les daïmy6, qui ne fai- 
_saient pas partie de la maison shôgunale, ne jouaient 
aucun rôle dans lé gouvernement central dont tous les 
postes, depuis les plus humbles comme éeux de scribes 
jusqu’au plus élevé comme celui de rôjà ou ministre, 
avaient été confiés à des serviteurs d’un rang plus ou 
moins élevé. La situation de ces serviteurs héréditaires 
de la maison du shôgun était à peu près la même qu'au 
temps du régime militaire de Kamakura. Toutefois, 
les différences dues au rang et à la fortune étaient 
beaucoup plus marquées entre les fudaï des Tokugawa 
qu'entre les jit6 des Kamakura. L'expression go-kenin, 
qui avait été jadis un titre honorable, finit par servir à 
désigner les plus humbles des serviteurs du shôgunat. 
D'autre part, certains des fudaï furent élevés au rang 
des grands daïmy6 et ne tardèrent pas à former avec 
ces derniers la nouvelle grande noblesse militaire du 
pays. Ceux des serviteurs qui ne reçurent point le titre 
de daïmy6 furent désignés par le terme hatamoto, qui 
veut dire « sous les drapeaux », c'est-à-dire « gardes du 
corps du shôgun ». Parmi eux, des distinctions s’éta- 
blirent. Les moins privilégiés furent réduits à mener, 
dans les pauvres quartiers de Edo, une cxistence misé- 
rable, alors que les plus favorisés étaient presque aussi 
riches que les petits daïmyô et souvent avaient plus 
d'influence que ces derniers. 

Toutefois, tous les hatamoto étaient de même condi- 
tion ; ils ne relevaient que du shôgun et n'avaient point 
de vassaux ou samurai sous leurs ordres. Ils apparte- 
naient en fait au rang le moins élevé de la hiérarchie. 
militaire, et, à ce point de vue, ne différaient guère des 
samuraï, qui étaient non les vassaux directs du shôgun, | 
mais bien ceux des daimy6. 

Pourtant, ‘ comme les samuraï devaient obéissance 
aux daimyô qui, cux, relevaient du shôgun, et que Îles
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hatamoto étaient les vassaux directs du shôgun, ces der- 
nièrs se considéraient comme supérieurs aux samurat. 
D'ailleurs, éntre ces deux catégories de guerriers, il s’en 
trouvait une troisième composée des samuraï des trois 
grands daïmy6 de Nagoya (province d'Owari), de Wa- 
kayama (province de Kiï) et de Mito (province de Hi- 
tachi), lesquels appartenaient à des branches collaté- 
rales de la famille des Tokugawa et, parsuite, occupaient 
une situation privilégiée parmi les daïmyé. Leurs 
Samurai se considéraient comme d’un rang supérieur 
aux Samurai ordinaires et presque comme les égaux 
des hatamoto. | 

Les daïmy6 étaient dans leurs territoires de véri- 
tables potentats ; ils y tenaient une cour, y avaient un 
Souvernèment organisé d’après le modèle du gouver- 
nement shôgunal de Edo. La plupart d’entre eux 
s'étaient fait construire des châteaux-forts de style euro- 
péen, style probablement introduit au Japon en même 
temps que le christianismé, et ils y menaient une vie 
plus facile, plus élégante et surtout plus régulière que 

“les shugo de la période des Ashikaga. D'ailleurs, 
leyasu, homme d’État avisé, avait veillé à ce que les 
domaines des daïmyô tozama fussent toujours voisins 
des domaines des daïmy6 fudaï, afin que ces derniers 
pussent surveiller l'attitude des premiers à l'égard du 
shôgunat. 

L'importance des daïmy6 variait selon la quantité de 
riz qui pouvait être récoltée sur leurs terres. Nous rap- 
pellerons ici que, pendant l’ère de Kamakura, les reve- 
nus des jitô étaient calculés d'après la superficie des 
rizières qui se trouvaient dans leurs domaines. Par la 
suite, ces domaines avaient été morcelés entre les des- 
ceñdants' des premiers jit6, tant ct si bieri que certains 
jit6 en étaient arrivés à posséder un domaine si infime 
qu'il eût été ridicule de leur deinander d’y exercer leur
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charge de chef de la police militaire. Bientôt la super- 
ficie des rizières cessa d’être la base unique du traite- 
ment des jitô, surtout de ceux qui, en fait, n'avaient 
plus aucun devoir à remplir, et on commença à l'éva- 
luer d’après la quantité de riz récolté sur leurs terres ou - 
d’après le prix supposé de la récolte. Pendant quelque 
temps, vers la fin de l'ère Ashikaga, les deux systèmes 
furent appliqués en même temps. En ce qui concerne 
les shugo, il arriva parfois qu’une partie de leurs revenus 
fut réellement constituée par une partie de la récolte, 
alors que le reste était déterminé par le prix de vente 
du riz cultivé sur leurs terres. Il en résulta une grande 
confusion. En effet, non seulement la quantité exacte 
de riz récolté différait souvent des prévisions établies, 
mais encore les cours variaient sans cesse et il était 
impossible d'établir un prix moyen pour plusieurs 
années et plusieurs régions. D'ailleurs, à une époque 
où il n'y avait pas de système monétaire uniforme, 
comment pouvait-on accepter une pièce de monnaie 
comme représentant une quantité donnée de riz, alors 
que là valeur de cette pièce changeait constamment ? 
Les évaluations-n’ayant aucune base stable, la quantité 
de.riz était un étalon bien plus certain :-et c’est pour-. 
quoi Hideyÿoshi décréta que seule la récolte annuelle 
d’un territoire, mesurée en koku (1 hectol. 803) et non 
son équivalent en monnaie, servirait à en déterminer 
les revenus. . : 

C'est en grande partie pour cette raison, qu'il avait 
entrepris des opérations cadastrales dans tout l'Empire 
et avait fait mesurer la superficie des rizières se trou- 

.vant dans les terres de chaque daïimyô, de façon à en 
calculer aussi exactement que possible la récolte 
moyenne. Ainsi furent corrigées maintes inégalités. 

. La méthode imposée par Hideyoshi fut appliquée 
au début de la période des Tokugawa, et comme il 

#2
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“existait alors aucuns titres tels que ducs, comtes, 
marquis, etc., les daïmy6 furent classés d’ après les reve- 
nus de leurs terres, évalués en koku. Certains daïmyô 
cependant occupaient, quels que fussent leurs revenus, 
le plus haut degré de la hiérarchie nobiliaire. C'étaient 
ceux dont la famille était de la plus haute noblesse et 
ceux dont quelque ancêtre avait illustré l’histoire du 
Japon, mais ces derniers étaient considérés comme 
constituant une classe intermédiaire. Les revenus 
minima d’un daïmyô étaient fixés à ro000 koku, mais 
la loi n'avait prévu aucun maximum. Le plus riche des 
daïmy6 était celui de la famille de Maeda, s scigneur de 
Kaga et autres lieux, dont le domaine produisait une 
récolte évaluée à un million de koku. Au-dessous de 
lui, 300 daïmy6 étaient répartis en trois groupes : les 
grands daïmyô, dont les revenus annuels dépassaient 
200000 koku; les daïmyô moyÿens, recevant chaque 
“année de 200 à 300000 koku, et les petits daïmy6, dont 

. de traitement était inférieur à 100000 koku par an. 
À la cour du shôgun, chaque daïmy6 avait son siège 

marqué dans une chambre déterminée d’après un ordre 
de préséance soigneusement établi. On devinait aisé- 
ment le rang d’un daïmyô-d'après la chambre et la 
place qu’il occupait au palais shôgunal. Les daïimyô 

devaient à date fixe se rendre dans leurs terres où se 
trouvait le château ou leur camp et y faire un séjour 
plus ou moins long, suivant l'éloignement de leur 

. domaine. Pendant leur absence, ils devaient laisser leur 
famille à Edo comme otage. | 

‘ À Edo où les daïmy6 devaient passer une partie de 
l'année, ils avaient à leur disposition au moins deux 
résidences. Quant aux samuraï, ils étaient divisés en 
deux classes. La majorité des samurai relevant directe- 
ment d'un daïmy6 vivaient sur les terres de ce dernier, 
le plus souvent dans le voisinage de son château ; à tour 

°
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de rôle, ils accompagnaient leur maître à Edo. Un petit 
nombre de samuraï, au contraire, demeuraient à Edo, 
chaque famille occupant une partie des dépendances 
des résidences de-son daïmyé. Les premiers consti- 
tuaient réellement le noyau des forces d’un daïmy6, les 
autres n'élaient le plus souvent que des hommes d'armes 
qui s'étaient enrôlés à son service pour briller à ses 
côtés lors des cérémonies officielles. Il va sans dire que 
pour jouer ce rôle on préférait des hommes habitués à 

- l'existence raffinée de la capitale. 
Lorsque le daïmy6 était dans ses terres, il chargeait 

un de ses samuraï d'Edo du soin de diriger sa maison, 
de recevoir les ordres du shôgunat, et de traiter avec 
les représentants à Edo des autres daïmyô toutes affaires 
interdomaniales. 

Les séances tenues par ces représentants étaient con- 
sidérées comme des réunions mondaines. Le doyen de 
ces représentants jouissait d’ailleurs d’un certain pres- 
tige. - 

Les samuraï qui vivaient dans les domaines des 
daïmyô constituaient, nous l’avons dit, le véritable 
noyau des forces de leurs chefs et étaient dévoués Corps 
et âme au régime militaire dont ils étaient le principal 
soulien. Le nombre des samuraï n'était point le même 
dans tous les domaines; il variait suivant le rang et les 
ressources des daïmyô. Certains grands seigneurs pou- 
vaient en entretenir plus de 10000, d'autres devaient 
se contenter de quelques centaines. Dans ce dernier cas, 
les samuraï demeuraient dans des maisons construites 
dans le voisinage immédiat du château ou du camp de 
leur chef. Les samuraï dont la résidence en était éloi- 
gnée vivaient, en général, comme des fermiers et non 
comme des soldats. La hiérarchie féodale s'était d’ail- 
leurs fort simplifiée, la plupart des samuraï n'ayant 
point d’écuyer ni de serviteur, Toutefois, dans les grands 

+
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doniaines, el surtout dans ceux des grands daïmy6 de 
Kyüshüû et du nord du Hontô, les premiers des samuraï 
avaient reçu des terres et avaient à leur service des 
guerriers, où samurai non-commissionnés, dont le | 
nombre pouvait parfois s'élever à plusieurs centaines. 
Certains des samuraï, propriétaires de terres, étaient 
plus riches et plus puissants que les pelits daïmy6, et 
leurs revenus attcignaient souvent de 20 à 30 000 koku : 
toutefois, ils n’en restaient pas moins leurs inféricurs, 
car ces derniers ne relevaient que du shôgun. 

Le traitement des samuraï dans tôut le Japon était, 
soit le revenu d'une terre, soit une certaine quantité de 

_riz ou son équivalent en argent. Quelquefois, on avait 
recours à ces rois modes de payement. En outre; chaque 
samurai possédail une Lerre qui élait considérée comme 
son palrimoiïne, et, dans cette terre, il cultivait le riz ou 
les légumes nécessaires à lui-même et à sa famille. 
Quelle que soit la façon dont il était payé, son traite- 
ment était toujours évalué en koku. Le nombre de koku 
variait suivant le rang des samurat. Les traitements diffé- 

‘raïent également de domaine à domaine. Ainsi les samu- 
rai vassaux de daïmy6 puissants, tels que Maeda à Ka ga, 
Shimazu à Satsuma et Date à Mutsu, étaient plus riches 
que bien des petits daïmy6, alors que les plus haut 
placés des samuraï des petits domaines avaient des reve- 
nus si minimes que le plus pauvre des samuraï des 
très grands seigneurs aurait considéré leur traitement 
comme dérisoire. On peut dire toutefois que le revenu 
moyen d'un samuraï élail d'environ 100 koku par an, 
mais ceci n'était point vrai pour les samuraï non-com- 
missionnés, dont nous avons parlé précédemment, qui 
n'étaient point autorisés à garder un serviteur chargé 
de porter deux sabres (un long et un court), et'qui ne 
pouvaient avoir qu’un sabre court. 

_ En temps de guerre, dans le gouvernement de chaque 
+
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daïmyô, non seulement les officiers, mais encorc les 
fonctionnaires civils étaient choisis parmi les samuraï 
officiellement reconnus comme tels, les samuraï non- 
commissionnés devant occuper des emplois subalternes 

“et servir leur maître en tant que scribes, comptables, 
- valets, etc. À l'échelon le plus bas de la hiérarchie mili- 
taire se trouvaient les 'ashigaru, soldats de l'infanterie 
légère. Bien qu'ils portassent deux sabres, ils n'appar- 
tenaient pas à la classe des samurat, ct quoique relevant 
directement d'un daïmy6, ils faisaient généralement 
partie de la maison de quelque puissant samuraï. D'ail- 
leurs, entre les samuraï et les ashigaru, il existait une 
autre classe de soldats, celle des kachi ou fantassins qui, 
eux aussi, portaient deux sabres. L'infériorité des fan- 
tassins provient de ce que dans les temps féodaux, tous 
les guerriers de la classe des samuraï étaient supposés 
combattre à cheval, bien qu’en réalité fort peu d’entre 

. Cux. eussent une monture ct que les petits samuraï ne 
fussent point tenus d’être bons cavaliers. Les kachi, aux- 
quels il était interdit de monter à cheval, étaient, hié- 
rarchiquement. parlant, beaucoup plus près des samurai 
que des ashigaru. 

Telle était dans ses grandes lignes la hiérarchie mili- 
taire dans les domaines des daïmy6, mais il y avait de 
nombreuses distinctions dans les rangs inférieurs à 

- celui des samuraï réguliers et diverses caractéristiques 
qui variaient de domaine à domaine. La hiérarchie des 
hatamoto, ou vassaux directs du shôgun, était encore 
beaucoup plus compliquée. Quoi qu'il en soit, il est hors 
-de doute qu’au sommet de toute cette organisation si 
curieuse le shôgun était seul, alors que l’on comptait 
dans le pays environ un million et demi de familles de 
samurai... | 

En fait, toutes les terres n avaient point été distribuées 
aux daïmyô, et le shôgun s'était réservé d'immenses 

+
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domaines dans diverses régions de l'Empire, domaines 
dont les revenus s’élevaient à 4000000 de koku, ainsi 
que de grands ports, tels que Nagasaki, Sakaï, Niigata; 
des mines fort riches, telles que celles de la province 
d'Twami et de l’île de Sado:; des forêts comme celle de 
Kiso (province de Shinano), etc., dont l'importance 
politique aussi bien qu'économique ne lui avait point 
échappé. Grâce à ces ressources, le shôgunat pouvait 
subvenir à lous les frais du gouvernement, aux besoins 
de la défense nationale et payer la liste civile du shô- 
gunat qui entretenait une cour fort dispendieuse. Le 
traitement des hatamoto, qui n’avaient point de terres 
à eux, provenait des récoltes faites dans le domaine du - 
shôgun ou du riz acheté et emmagasiné à Edo par ce 
dernier. Le système fiscal était le même dans les terres 
des daïmy6 que dans celles du shôgun. 

Les rapports du shôgun ct de l'Empereur n’avaient 
point changé depuis le temps de Hideyoshi. Il y avail 
fort longtemps d’ailleurs, depuis l’époque des Fujiwara, 
que l'Empereur avait cessé de diriger en personne les 
‘affaires de l’État. Le régent qui, à l'origine, n'était sup- 
posé gouverner que pendant la minorité ou la mala- 
die de l'Empereur, n'avait pas tardé à devenir premier 

- ministre. | | 
Certes, quelques Empereurs, mécontents de cet état 

de choses, avaient essayé de reprendre en mains les rênes 
du pouvoir et quelques-uns avaient réussi à en écarter 
les Fujiwara, mais le prestige qu’ils avaient ainsi recon- 
quis était loin d’être aussi grand que celui de leurs 

‘ ancêtres, car, par suite de la décadence des nobles de 
Cour, la véritable puissance avait passé aux mains 
‘d’une classe nouvelle, celle des guerriers. Par suite, les 
Empereurs qui avaient fait preuve d'initiative n'avaient 
‘pu ressaisir que les rares prérogatives dont jouissaient 
encore les Fujiwara. L'Empereur Go Daigo fut le der- 

16
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nier à vouloir énergiquement faire usage d’un pouvoir 
. qu'il avait enlevé au shôgunat de Kamakura. Il réussit 
dans son entreprise, mais ne put empêcher les Ashikaga 
de fonder un nouveau shôgunat. Après lui, pendant 
l’époque la plus troublée de notre histoire, qui s'étend 
jusqu’à l’arrivée de Hideyoshi, la maison impériale en 
fut réduite à subsister du maigre revenu de quelques. 
rares domaines. 

Mais bien qu'affaibli et appauvri, l'Empereur n'en 
resta moins « la source et fontaine d'honneur », et tout 
le monde savait que, de par son essence divine, il était 
bien supérieur au shôgun, lequel n'aurait eu qu’à obéir . 
si l'Empereur avait voulu lui donner ses ordres. Ce qu'il 

y a de regrettable, c’est qu'aucun Empereur ne se sen- 
tÎt assez.sûr de lui pour commander. Toutefois, le vieil 
adage-: « Le roi règne, mais il ne gouverne pas », n’a 
jamais, au Japon, été considéré comme le principe du 
gouvernement impérial. En fait, le prestige impérial ne 
disparut jamais et l'Empereur intervint fréquemment 
auprès des daïmy6 ennemis; si sa situation politique 
demeura si longtemps obscure, c’est surtout parce qu’il 
n’était pas urgent de la préciser. Si le besoin s’en était 
fait sentir, il est certain que la question aurait été réso- 
lue à l'avantage de l'Empereur. Mais il aurait été inu- 
tile que ce dernier repriît le pouvoir, alors purement 

nominal, que détenait encore la famille des Ashikaga, 
immédiatement après la guerre civile de l'ère d'Onin, 
et son prestige n'en eût point été augmenté, car le shô- 
gunat était devenu le bouc émissaire qu'on rendait res- 
ponsable des méfaits des guerriers insolents dont il était 
le jouet. 

Même si l'Empereur et le shôgun avaient uni 

leur prestige et leurs forces, ils n'auraient rien pu 

dope d’important dans un pays divisé et appau- 

vri Ge dont le Japon avail alors hesoin, c'était. 
-
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d'un dictateur militaire, enthousiaste et énergique. 
Nobunaga, qui arriva au pouvoir peu après la chute 

des Ashikaga, ne posséda jamais, même à l'apogée de 
sa carrière, qu'un titre purement civil emprunté au 
régime de la noblesse de cour et ne reçut jamais de 
l'Empereur le litre de shôgun. Issu d’une famille de 
guerriers vassale du shôgunat, il ne tenait sans doute 
point à être considéré comme un usurpateur, et cela 
même après qu’il eut cessé de servir le shôgun. Ce shô- 
gun, d'ailleurs, lui survécut. Rappelons, en outre, qu'il 
mourul avant d’avoir pu étendre sa domination sur tout 
le Japon. Ce fut Iideyoshi, son vassal et son successeur, 
qui réussit par le triomphe de ses armes à réaliser 
l'unité du pays. Mais lui non plus ne fut pas nommé 
shôgun. On prétend qu'il convoitait le shôgunat, mais 
qu'on le dissuada de le demander parce qu'il n’appar- 
tenait point à l’üne des deux grandes familles histo- 
“riques, les Taïra et les Minamoto, qui seules paraissaient 
alors qualifiées pour exercer le pouvoir. Après la mort 

. de Hideyÿoshi et lorsque les partisans de sa famille eurent 
été définitivement vaincus à Sekigakara (1600), Ieyasu 
Tokugawa déclara descendre de Minamoto-no-Yoshiie 
ét devint shôgun (1603). L'Empereur n'eut point à 
intervenir el'se contenta de reconnaître officiellement 
un fait accompli. En choisissant Edo comme siège du 
gouvernement shôgunal, leyasu créa une situation qui 
rappelle celle créée par Yoritomo lorsqu'il transféra sa 
cour à Kamakura. On prétend même que le régime de 
Kamakura servit de modèle à Teyasu lorsqu'il organisa 
le nouveau gouvernement militaire. Bien que l'Empe- 
reur demeurât le souverain suprême, le shôgun fut 
directement chargé de la direction des affaires de 
tout l'Empire et n’eut plus besoin d'en référer à 
Kyôto pour que l'Empereur sanctionnât ses actes 
ou ses décisions, Edo fut donc encore plus indépen-
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dant de Kyôto que. Kamakura ne l'avait jamais été. 
Et pourtant Kyôto continua à être « la source de tous 

honneurs ». . : | 
Les titres et les distinctions conférés aux daïmyô 

l’étaient au nom de l'Empereur, quoiqu'ils fussent 
décernés par le shôgunat. Ces titres et ces distinctions 

portaient d’ailleurs les mêmes appellations que ceux 
que l'Empereur conférait directement aux nobles de sa 

cour, bien que les revenus de ces derniers ne pussent 
être comparés à ceux des daïmyô et s’élevassent rare- 
ment au-dessus de ceux d’un hatamoto de classe moyenne 

ou des grands vassaux d’un puissant daïmy6. En effet, 

les domaines que les nobles de cour avaient pu conser- 
ver jusque vers le milieu de la période Ashikaga avaient . 

- alors été occupés par des guerriers tout-puissants, cha-- 
cun dans sa région; en outre, ces domaines avaient, au 

cours des troubles de :la fin de cette période, changé: 
plusieurs fois de possesseurs, et il était devenu impos- 

sible de les restituer aux descendants de leurs anciens 
propriétaires. Le Shôgunat payait chaque année à la 

noblesse de cour environ 80000 koku. 
Au début du shôgunat des Tokugawa, la liste civile 

de la Maison impériale était de 100000 koku par an, 

soit triple de ce qu'elle était au temps des Ashikaga. 
Elle fut, par la suite, portée à 300 000 koku, et ce chiffre 

demeura inchangé pendant plus d’un demi-siècle. En 

outre, l'Empereur recevait une subvention annuelle en 

argent variant entre 30 et 4oooo ry6. L'Impératrice. 

avait sa liste à elle, ct tout ancien Empereur, ainsi que 
le prince royal, recevait une subvention d'Edo. Si 

nous ajoutons à toutes ces sommes le traitement des 

nobles de Cour, Edo payait annuellement à Kyôto de 

4 à 500000 koku par an, sans compter les frais supplé- 

mentaires, tels que les réparations au palais impérial. 
Cependant, tout ceci étant pris en considération, la cour
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de Kyôto était moins opulente que celle du plus puis- 
sant des daïmy6. | 

Avec ses revenus, l'Empereur entretenait sa cour et 
subvenait aux dépenses des grandes cérémonies histo- 
riques tombant à dates fixes. Il ne s'occupait que fort 
peu des affaires publiques, car, en fait, ses pouvoirs 
avaient été délégués au-shôgun, ou plutôt le shôgun 
agissait comme le seul représentant de l’empereur. Il 
était interdit aux daïmyô de s'adresser directement à 
l'Empereur, mais le shôgun leur avait confié la direc- 
tion des affaires locales, la procédure judiciaire du sh6- 
gunat ayant élé adopléce par tous les daïmyé6, bien qu'il 
y eüt, soit en matière de droit juridique, soit en ce qui 
concerne l'application des lois, des particularités variant 
de région à région et que le Japon ressemblât à cet 
égard à la France de l’ancien régime. Aucune loi n’in- 
terdisant aux daïmy6 de fixer le chiffre des impôts ou 
de lever des contributions, ces derniers faisaient parfois’ 
un usage arbitraire de leur pouvoir. 

Dans les temps difficiles, quelle que füt la cause de 
leurs embarras financiers, les daïimy6 ne se faisaient 
point scrupule de demander de l'argent, demande qui 

-équivalait presque à un ordre, aux plus riches de leurs 
sujets. En outre, ils pouvaient battre monnaie, à la con- 
dition que les pièces frappées par eux n’eussent cours 
que dans leurs domaines. Leurs trésoriers émettaient, 
en outre, des bons sur leur trésor. 

En lemps de paix, les samuraï avaient des fonctions 
civiles ; mais comme ils étaient avant tout des guerriers, 
ils devaient s'adonner à la pratique des armes, surtout 
à l'escrime. Le tir à l'arc n’avait pas encore été complè- 

‘tement abandonné; l'arc et les flèches étaient encore 
l'emblème de la classe des guerriers; mais en réalité, 
depuis le début du shôgunat des Tokugawa, ils neser- 
vaient plus qu’au cours.de certaines’ cérémonies, car
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l'usage des armes à feu, introduit au Japon vers la fin 
de l’époque des Ashikaga, s'était répandu dans tout le 
pays. Les artilleurs et les arquebusiers, tout comme 
jadis les archers, ouvraient la bataille et préparaient les 
attaques d'infanterie. Toutefois, la pratique des armes à 
feu, bien que considérée comme nécessaire, n’était guère 
en faveur parmi les samuraï, car l'arme blanche leur 
permettait mieux de monirer leur valeur. 

Bien que, depuis le milieu du régime Ashikaga, on 
cût perdu l'habitude de combattre à cheval, les chefs 
du moins étaient encore montés et les hauts samurai 
étaient encore supposés être bons cavaliers. Les vrais 
guerriers méprisaient le jà-jitsu — art célèbre au jour- 
d’hui dans le monde entier et qui fut à l'origine cultivé 
dans les camps japonais— car ils considéraient lejü-jüsu 
comme bon, tout au plus, pour des policiers et digne . 
seulement des samuraï inférieurs qui, dans tous les 
domaines, étaient chargés de maintenir l’ordré. 

Ainsi préparés au métier des armes, tous les samurai 
étaient appelés, en temps de guerre, à servir leur maître, 
soit comme officiers, soit comme guerriers, car à cette 
époque un chef devait posséder non seulement les qua- 
lités nécessaires à l'exercice du commandement, mais 
encore une grande bravoure. Toutefois, comme depuis 
1638, date de l'insurrection semi-religieuse de Shima- 
bara (Kyûshù), il n’y avait eu ni guerre civile, ni guerre 
extérieure, on se préparait à la guerre comme à une 
éventualité peu probable. Par suite, bien que les samurat « 
fussent supposés se tenir constamment prêts à marcher, 
ilsn’étaient point entraînés comme ils auraient dû l'être. 
Certes, ils étaient répartis en diverses unités combai- 
tantes et un chef était assigné à chacune de ces unités, 
mais ils ne faisaient point de périodes d'instructions ni 
de manœuvres de’ cadres. Certes, ils s’adonnaient à la 
chasse à courre et poursuivaient le gibier ou voire même 

e
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des chiens; mais, peu à ‘peu, ce sport lui-même fut 
quelque peu délaissé. D'ailleurs, ces armures, si délica- 
tement ouvrées, qui figurent dans tous les musées d’Eu- 
rope et d'Amérique, et qui, même au temps des Toku- 
gawa, faisaient partie de la garde-robe de tout samurai, 
élaient fort peu pratiques et leur survivance prouve 
mieux que toute autre chose la conception que les Japo- 
nais de cette époque avaient de la guerre. En fait, les 
fonctions des samuraï étaient alors beaucoup plus civiles 
que militaires ; mais comme ils élaient des guerriers et 
non des civils, ils étaient soumis aux lois militaires et 
devaient, quel que fût leur emploi, consacrer toutes 
leurs forces au service de leur maître ct faire au besoin 
pour lui le sacrifice de leur vie, aussi bien en temps de 
paix qu’en temps de gucrre. Et nombreux furent les 
samurai qui se tuèrent par des fautes ou des erreurs 
qu’ils avaient commises dans l'exercice de fonctions 
purement civiles. En fait, c’était une paix armée qui 
régnait dans tout l’Empire.



CHAPITRE XI 

LE SHOGUNAT DES TOKUGAWA. - — LA VIE DE SOCIÉTÉ 

Dans le chapitre précédent, j'ai traité, peut-être un peu trop longuement, de l'organisation politique et . Militaire du shôgunat des Tokugawa ; j'exposerai main- tenant la civilisation qui put se développer sous la pro- iection du nouveau gouvernement. L 
À la base de ce merveilleux système militaire se ‘trouvait cette conception que la guerre était pour le: Japon ‘une éventualité peu probable ; le shôgunat, d'autre part, veillait avec un soin jaloux à ne point éveiller le goût des combats chez les daïmy6 et les” Samurai, à tel point que l’un d’eux pût se croire assez puissant pour s'attaquer au shôgun lui-même. I] était . donc fort difficile d'entretenir dans le pays l'esprit guerrier qui, au début, avait fait la force du régime militaire, ct, par suite, de perpétuer ce régime lui- même sans modification. Certes, cet esprit guerrier élait plus vivace dans certaines Provinces que dans : d'autres, comme, Par exemple, celles du nord de Hontô et du sud de Kyüshà, c'est-à-dire aux deux extré- mités de l'Empire, où la population était en somme peu civilisée.. D'ailleurs, ces deux régions formaient en - quelque sorle deux zones distinctes, possédant chacune 

“
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son dialecte propre. La frontière en était nettément 
délimitée et, de part et d'autre, les habitants vivaient 
en cnnemis toujours prêts à en venir aux mains. Les 
mariages entre les deux groupes élaient interdits, et 
cette interdiction n’était jamais enfreinte par les 
membre des familles de guerriers. Dans tout le reste 
de l'Empire, où la civilisation s'était mieux répandue, 
les haines de province à province ou de territoire à 
territoire avaient à peu près disparu. Les mariages 
entre les sujets des divers daïmyô étaient fréquents, 
car on ne concevait point qu'une guerre pût éclater 
entre deux d’entre eux. Par suite des relalions et des 
liens qui s'étaient établis entre les populations de ces- 
terriloires, ces derniers en étaient arrivés à être con- 
sidérés non comme des États semi-indépendants vivant 
sur un pied de rivalité dangereuse, mais bien comme 
des gouvernements régionaux faisant partie d’un État 
homogène ct centralisé. Il apparaît donc que, dans toute 
la partie civilisée du Japon, c’est-à-dire dans la grande 
majorité des terres de l’Empire, les Japonais étaient 

‘tellement pacifiques qu'ils avaient organisé leur vie en 

/ prévision d’une paix permanente. Et cette paix ne fut 
pôint troubléce pendant plus de deux siècles, bien que le 
pays fût sous la domination d'un régime militaire 
absolu, et ceci prouve que le peuple japonais n'a nul- 
lement le goût des aventures guerrières. | 

C'est là un fait indéniable, unique dans l’histoire, 
même dans celle des grands États d'Europe et d'Amé- 
rique, et que feraient bien de méditer ceux qui repré- 
sentent le Japon comme un pays des plus belliqueux et 
partant comme une menace pour la paix du monde. 

* Certes, le shôgunat des Tokugawa était un gouver- 
nement militaire de forme féodale, mais il maintint Ja 
paix dans tout le pays, ce qui permit à la civilisation 
de faire de très grands progrès. Si la gucrre peut, dans



250 LE SHOGUNAT DES TOKUGAWA 

certains cas, avoir une influence en tant que stimulant 
sur la civilisation d'un peuple, il n’en est pas moins : 
certain que seule la paix peut lui permettre de se 
développer. Au cours des derniers chapitres, j'ai montré 
comment une même culture, humaniste en somme, 
put se répandre dans les diverses provinces en dépit 
de l’anarchie qui y régnait. A cette culture succéda 
une civilisation plus haute qui eut tout d’abord quelques 
difficultés à s'établir à cause des guerres qui ensan- 
glantèrent la fin du shôgunat des Ashikaga. Mais ces 
guerres ne furent que temporaires et ne firent que 

. retarder, sans l'arrêter, le courant puissant du progrès. 
Au tumulle des armes déjà se mélait une musique 
raffinée, encore jamais entendue, annonçant l'approche : 
d'une civilisation nouvelle. Très faible au début, ce 
son grandit et finit par résonner seul et faire vibrer. 
tous les cœurs quand se fut éteint l'écho des derniers 
cris de guerre des soldats. En réalité, le Japon n'avait. 
cessé de poursuivre son ascension et, pendant un temps, 
c'élait les guerriers eux-mêmes qui avaient porté plus 
haut les flambeaux de la civilisation. | 

Beaucoup d'historiens attribuent. au seul Ieyasu 
l'honneur d’avoir fait revivre le goût de l'étude au 
début du dix-septième siècle: mais les samuraï qui 
combattaient sous ses ordres étaient loin d’être des 
lettrés, el il est peu probable qu'il les ait invités à cul- 
tiver les arts et les sciences. Il ne semble point d’ail- 
leurs avoir été plus cultivé que les autres généraux de 
son époque. Certes, il s'intéressa vivement aux ques- 
tions d'enseignement et fit réimprimer un grand 
nombre de livres : c’est pourquoi, grâce à la situation 
qu'il occupait en tant que seul chef politique et mili- 
taire du Japon, il fut considéré comme le grand pro- 
tecteur des lettres'et des arts. :. 

_ Toutefois, il ne faut. pas oublier qu'avant lui on 
+ 

4
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n'avait cessé de réimprimer les ouvrages célèbres, que 
les Empereurs Gô-Yôzei et Go-Mizunowo, ainsi que le 
guerrier Kanetsugu Naoe, originaire de ja lointaine 
province d'Echigo, avaient déjà fait faire de nouvelles 
éditions de nombreux classiques. Il serait donc plus 
juste de ne point décerner au seul leyasu une gloire à 
laquelle d’autres ont également des titres. En réalité, 
le premier shôgun Tokugawa ne fit que ce que la nation 
élait en droit d'attendre de lui. 

Ce fut en 1593, c’est-à-dire cinq ans avant la mort de 
Hideyÿoshi, que, sur l’ordre de l'Empereur Gô-Yôzei, 
un livre fut pour la première fois, selon toute évidence, 
imprimé en caraclères mobiles. C'était l’ancien, ou 
supposé ancien, texte du Siao-king. Les caractères 
employés étaient en bois et avaient, selon toute proba- 
bilité, fait partie du butin rapporté de Corée par l’expé- 
dition que Hideyoshi y avait envoyée en 1592. D'ailleurs, 
les Japonais eux-mêmes reconnaissaient que la Corée 
était arrivée à un très haul degré de culture. Nous 
voyons, par exemple, qu’à plusieurs reprises le gouver- 
nement des Ashikaga avait demandé au gouvernement 
coréen de lui envoyer non seulement la série complète 
des Tripitaka bouddhistes, mais encore les blocs qui 
avaient servi à leur réimpression. Le gouvernement 
coréen refusa d'envoyer les blocs, mais il fit, chaque 
fois que cela lui fut possible, présent de livres au 
Japon, et il existe encore dans notre pays quelques 
volumes des sutras coréens antérieurs au dix-septième 
siècle. Les caractères mobiles, de bois ou d'argile, 

n'étaient d’ailleurs pas d'origine coréenne et étaient 
employés depuis fort longtemps en Chine. Le fait que 
nos guerriers avaient songé à s'emparer de caractères 
d'imprimerie, lors de l'expédition de Corée, prouve 
qu'ils s’intéressaient déjà quelque peu aux choses de 
l'esprit.
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Quatre ans plus tard, en 1597, l'Empereur Go-Yôzei 
fit réimprimer un grand nombre d’autres textes : 
classiques confucéens, œuvres littéraires, traités médi- 
caux chinois, et même quelques ouvrages japonais, 
tels que le premier volume de Nihongi et un livre sur 
les institutions japonaises composé par Chikafusa Kita- 

- batake, gentilhomme de la cour de l'Empereur Go- 
Daigo. Kitabatake, célèbre d’ailleurs pour son dévouc- 
ment à son souverain, est l’auteur d’un ouvrage histo- 
rique fort connu : lé Jingô-shôtôki. 

La plupart de ces ouvrages furent encore réimprimés, 
semble-t-il, au cours de cette même année, c'est-à-dire 
un peu avant la mort de Hideyoshi, avec des caractères 
mobiles fabriqués au Japon, d’après les caractères 
coréens. | _ 

Peu àprès, on fit au Japon comme en Europe, el on 
commença à se servir de caractères en métal. L’initia- 
teur de celte nouvelle méthode fut Kanetsugu Naoe, 
chef des vassaux de la maison d’ Uesugi, alors seigneur . 
d'Yonezawa. Le premier livre réimprimé de cette façon 
fut le célèbre glossaire chinois, le Wen- -siuan, ce qui 
veut dire « morceaux choisis de littérature » ; qui con- 
tenait des vers et de la prose. Le travail fut exécuté à 
Fushimi, en 1606, c'est-à-dire pendant la quatrième 
année du shôgunat d’leyasu, et les caractères employés 
étaient en cuivre. Naoe ne tarda pas à avoir des imi- 
taleurs, parmi lesquels nous mentionnerons Jeyasu lui- 
même et l'Empereur Go-Mizunow, fils et successeur 
de Go-Yôzci. Ce fut sous les auspices de Go-Mizunowo 
que furent’ imprimés, en 1621, les quinze volumes 
d’un lexique chinois, d’après l'édition qui en avait été 
faite en Chine au temps de la dynastie des Song. | 
Avant cette date, feyasu avait fait faire à Sumpu 

. (aujourd’hui Shizuoka), où se lrouvait sa résidence, des 
- réimpressions avec des caractères de cuivre, de l'index
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des séries des Tripikata bouddhistes (1615) ct des 
« Extraits de divers classiques chinois » (1616). Il fit 
également fabriquer plus de cent mille caractères de 
bois qui devaient servir à la réimpression d’un certain 
nombre d'ouvrages utiles. D'ailleurs, depuis 1599, : 
année qui précéda celle de la bataille de Sekigahara, 
des imprimeurs à la solde d'Icyasu n'avaient cessé de 
travailler, avec des caractères de bois mobiles, à la 
réimpression d'anciens textes, parmi lesquels nous 
mentionnerons l’Azuma Kagami, chronique des pre- 
miers temps du shôgunat de Kamakura, un recueil 
chinois d'essais politiques écrit.au début du gouver- 
nement des T'ang, et quelques traités chinois de stra- 
tégie. 

Des personnages de situation beaucoup plus modeste, 
tels que des samuraï, des prêtres, des lettrés et des 
marchands, s’occupèrent également d'imprimer des 
livres anciens et nouveaux, japonais et chinois. Quel- 
ques marchands se plurent à jouer les mécènes et, 
parmi eux, le plus célèbre fut Yoichi Suminokura, issu 
d’une riche famille de la banlieue de”’Kyôto. Sumino- 
kura était lui-même un lettré, un poète et un calli- 
graphe de grande valeur. Il consacra une grande partie 
de l'immense fortune qu'il avait gagnée à commercer 
avec la Chine, le Tonkin et même l'Indochine, à publier 
plusieurs centaines de livres sur une vingtaine de sujets 
différents, ct, entre autres, les meilleurs ouvrages de 
la littérature japonaise. . | 

Ces volumes furent imprimés d’après les anciens 
procédés, c’est-à-dire à l’aide de blocs de bois, car la 
nouvelle méthode n'avait pas encore suffisamment fait 
ses preuves. Chaque édition, quel que fût le procédé 
employé, ne comportait d’ailleurs qu'un petit nombre 
d'exemplaires, deux cents au plus, ce qui prouve que 
le public lettré était encore restreint et qu'il n'était
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nullément nécessaire de multiplier le nombre des 
volumes, ce qui eût été relativement facile grâce à 
l'emploi des caractères mobiles. Ce procédé cependant 
nc laissait point d’avoir de grands inconvénients, élant 
donné le nombre et la variété des idéogrammes chi- 
nois. Il fallait que les imprimeurs japonais possédassent 
un jeu beaucoup plus grand de caractères que leurs 
confrères européens, qui n'avaient besoin que des 
lettres de l'alphabet. Ils devaient, en outre, avoir les 
signes nécessaires à la compréhension des classiques 
chinois. Quant aux illustrations, il était alors fort diffi- 

cile de les intercaler dans un texte imprimé en carac- 
tères mobiles, et les imprimeurs préféraient, pour les 
livres illustrés, se servir des anciens blocs de bois. 

Enfin, lorsqu'il s'agissait de reproduire fidèlement 

d'anciens textes dont les manuscrits originaux avaient 
été minutieusement calligraphiés, tels que les ouvrages. 
japonais réimprimés par Suminokura, il devenait 
impossible d'utiliser les caractères mobiles. 

Pour toutes ces raisons, les caractères mobiles furent 
bientôt abandonnés, et l'imprimerie fit relativement 
peu de progrès jusqu'aux dernières années du shôgunat 
des Tokugawa. Cependant, l'introduction et l'emploi, 
quelque restreint qu'il fût, du nouveau procédé, per- 
mirent de publier de nombreux livres, stimulèrent 
chez les Japonais le goùt de l'étude et contribuèrent 
au progrès général. 

‘En somme, on publia beaucoup plus de livres au début 
du dix-septième siècle qu'on ne l'avait fait à la fin du 
seizième. Des librairies, dans lesquelles ou vendait seu- 
lement des livres, s'ouvrirent à Kyôto et à Edo, et Ja 
profession de libraire devint suffisamment lucrative 
pour que l'on y donnât lout son temps. Quant aux 
acheteurs dé ces livres, ils se recrutaient parmi les 
prêtres, surtout ceux de la secte de Zen, ct les Icttrés de
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carrière qui consacraient leur vie à l'étude. Or, c'était 
parmi ces lettrés que les chancelleries du shôgun et des 
divers daïmy6 choiïsissaient leurs secrétaires; pourtant 
dans les premiers temps du shôgunat ils étaient encore 
assez peu nombreux et constituaient une classe à part 
qui comprenait aussi les médecins et les prêtres boud- 
dhistes. On les traitait alors comme des serviteurs fai- 
sant fonction de lecteurs et d'écrivains et on n'avait 
point pour eux le respect qu'on leur accorda plus tard 
quand on les considéra comme des conseillers et des 
guides de la pensée de leur époque. Quelque noble que 
fût leur profession, ils n'étaient encore traités que. 
comme des serviteurs et non comme des chefs. Leur 
nombre cependant s’accrul très vite et, par suite, le 
niveau de la culture s'éleva, ce qui prouve que les Japo- 
nais commençaient à apprécier la science et à estimer 
les savants. Les citrés ne purent en effet se multiplier 
que parce que le public se rendait compte de leur uti- 

lité et profitait dans une très large mesure de leur ensei- 
gnement. L 

Le Japon était donc prêt à faire de très grands pro- 
grès. En moins d’un demi-siècle, il était sorti de l'anar- 
chie et s'était transformé en nation essentiellement 
pacifique. S'il avait fermé ses portes aux étrangers, ce 
n'était point pour se préserver des influences occiden- 
tales, mais bien pour poursuivre en paix son évolution 
qu'eussent pu retarder les intrigues des missionnaires 
étrangers. Leshôgun cessa de n'être qu’un dictateur mili- 
taire et devint un chef d’État, se souciant fort peu des 
questions militaires, bien qu'il risquât de ce fait de 
perdre, vis-à-vis de l'Empereur, sa raison d’être, Le 
plus cultivé et peut-être le moins homme ‘d’État de 

‘tous les shôguns Tokugawa fut le cinquième d’entre 
eux, Tsunayoshi. Il fonda un collège à Edo et un temple 
à la mémoire de Confucius sur l'emplacement desquels
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se trouve aujourd’hui le Musée d'Éducation. 1] aimait 

faire étalage de sa science et fit de nombreuses confé- 
rences sur les textes confucéens devant les assemblées 
des daïmy6 qui étaient forcés de l'écouter. Il n’est point 

étonnant qu’à son époque la littérature chinoise, alors 
base de la culture japonaise, ait été fort à la mode 

parmi tous les fonctionnaires du régime shôgunal. 
D'ailleurs les samuraï, bien que formant une caste 

guerrière, n'avaient plus l’occasion de combattre et ne. 

pouvaient plus compter sur leur seule valeur pour se 
signaler ; ils avaient donc été amenés à acquérir les con-. 

naissances nécessaires, d'une part, pour bien remplir 

les postes civils qui leur étaient confiés ou administrer 

leurs propres domaines et, de l’autre, pour donner aux 

‘ populations l’exemple du savoir-vivre et des bonnes 
manières. Ces connaissances, ils les avaient puisées dans 

un petit nombre de livres chinois, parmi lesquels ils 

préféraient les traités confucionistes de morale et de 
politique dont les préceptes étaient fort clairs. C'est 

pourquoi ils n’acquirent qu’une culture étroite et utili- 
taire, quoique assez profonde..A première vue, il semble 
quelque peu paradoxal qu’à l’humanisme du temps des 

Ashikaga ait succédé un utilitarisme aussi marqué. Mais 

ne s'est-il pas produit un fait semblable en Europe lors- 

qu’à la Renaissance italienne succéda au delà des Alpes 
la Réforme allemande ? 

D'ailleurs, l’humanisme était loin d’avoir complète- 
ment disparu; les études dont nous venons de parler 

n'inléressaient vraiment que les samuraï relevant direc- 
tement soit du shôgun, soit des grands daïmy6, el qui. 

recherchaient dans les livres des principes qu'ils pussent 
appliquer dans les postes qu’ils occupaient et des pré- 

ceptes qu'ils pus$ent suivre dans leur vie publique ainsi 
que dans leur vie. privée. Les samuraï des petits daïmy6 

et ceux du shôgun ou des grands daïmy6 qui n'avaient
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que des emplois subalternes, ainsi que les propriétaires 
d'un rang inférieur à celui de samurai et ne jouant, 
quoique en général assez opulents, aucun rôle politique, 
se souciaient peu de conformer leur existence aux pré- + 
ceptes des traités chinois de politique et d'éthique et ne 
les lisaient que pour le plaisir philosophique que cette 
lecture leur pouvait donner. C'est doné dans cette 
classe que se trouvaient les véritables héritiers de la-a 
civilisation de l’époque des Ashikaga, maintenant réfu- 
giée à Kyôlo, ville qui avait cessé d'être un centre poli- 
tique important. Les dilettantes restés fidèles à la tradi- 
tion préféraient d’ailleurs les traités de rhétorique et 
les recueils de poèmes chinois, car ils cultivaient eux- 
.mêmes l’art du beau langage et la poésie. Quant aux 
arts plastiques, ils les aimaient pour eux-mêmes, alors 
qu’à Edo les arts appliqués élaicnt fort en vogue, depuis 
la grande décoration murale et la peinture de paravents 
jusqu'aux fines ciselures des tsuba (gardes de sabre) et- 

.des netsuüke (breloques et boutons destinés à retenir à 
la ceinture la boîte à médecine et l’étui à pipe). Les 

poètes errants, les rhéteurs, les calligraphes, les artistes 
et les artisans élaient beaucoup mieux accueillis dans 

les districts où l’ancienne civilisation avait survécu, 

qu'ils ne l’étaient à Edo et à la Cour des grands daïmyô 

où l'on s’occupait surtout de politique et de discipline. 
officielle. La différence entre les deux systèmes était: 

surlout manifeste dans la peinture. Dans les milieux 

militaires, on préférait l’école dite de Kano, ‘au style 

sobre et vigoureux, qui possédait encore ‘quelqués- -unes 

des caractéristiques qu’eslimaient fort les prêtres de la. 
secte ‘de Zen. Les Bunjin-gwa ou « peintures de 

_lettrés », élaient, au contraire, fort appréciées dans les 
milieux civils; elles se distinguaient par un-cerlain 

dilettantisme et par la douceur et la délicatesse des tons. 
En dehors de ces deux classes bien distinctes ayant 

177
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chacune sa culture propre, il ne tarda pas à s’en former 
une troisième, la bourgeoisie, dans plusieurs grandes 

- villes opulentes. Nous avons vu comment Nobunaga 

* détruisit la puissance politique des riches marchands de 

- Sakaï et comment Hideyoshi hâta la décadence de cette 
ville lorsqu'il fonda dans son voisinage immédiat le 

port de commerce d'Osaka. Sakaï cessa alors d’être-un 

9 centre littéraire et artistique, et ce ne fut que fort long- 

temps après que la bourgeoisie japonaise put à nou- 
veau participer'à la vie intellectuelle de la nation. Tou- 

tefois, la longue période de paix qui suivit la fondation 

du shôgunat des Tokugawa le lui permit; mais celte 
renaissance bourgeoise eut lieu à Edo et à Osaka, non 

_ à Sakaï, bien déchue de son ancienne splendeur. Osaka, 

par suite de sa situation géographique et de sa proxi- 
_mité de Kyÿôto, ne larda point à devancer Edo. En effet, 
les marchands d'Osaka, étant relativement éloignés de 

‘la capitale du gouvernement militaire, jouissaient 

d’une indépendance plus grande et possédaient une 
culture assez semblable à celle du milieu non militaire, 

dont nous avons parlé précédemment. Osaka'fit donc 

des progrès beaucoup plus rapides qu’'Edo. C’est en 
effet à Osaka, qui devint ainsi le berceau du théâtre 
japonais, que furent jouées les œuvres de Moniaemon 

Chikamatsu, le premier et le plus grand des drama- 

turges japonais. Edo, cependant, favorisée par la pré- 
sence des daim y6 et'de leurs vassaux, se développa rapi- 

dement et put bientôt rivaliser avec Osaka sous le rap- 
port* de l'agrément de la vie de société. À certains 

égards mêmes, elle surpassa la grande cité commerciale 

de l'Ouest. 

Les ploutocrates d’ Osaka avaient d’ailleurs des rap- 
ports Îréquents avec le gouvernement militaire. C'était 

_à eux que les daïmy6 empruntaient de l’ar gent, laissant 

- en garantie, dans leurs magasins, les produits de leurs 

+
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terres. Les trésoriers de certains daïmyé résidaient en 
permanence à Osaka afin d'y pouvoir négocier toutes 
affaires financières. Si les marchands d'Osaka jouaient 
en quelque sorte le rôle de banquiers, ceux d'Edo 
étaient surlout les fournisseurs attitrés du shôgun et 
des daïmy6 et dépendaient plus directement du gouver- 
nement militaire. Ceci n’était d’ailleurs pas absolu, car, 
le cas échéant, les négociants d’Edo avançaicnt aussi 
des fonds aux daïimy6. On prétend que certains de ces 
négociants s’enrichirent en prêtant, à de très gros inté- 
rêts, de l'argent à des hatamoto nécessiteux, ces der- 
niers leur engageant une ou plusieurs années du trai-. 
iement que le shôgun leur payait en riz, à dates fixes. 
Mais, en général, nous pouvons dire que les marchands 

. d'Edo étaient des fournisseurs dépendant de leur clien- 
. tèle de guerriers et de hauts fonctionnaires Militaires, 
alors que les marchands d'Osaka étaient les créanciers 
de ces derniers. Quoi qu'il en soit, les uns et les autres, 
s'étant enrichis, menèrent une existence fastueuse et 
facile et, peu à peu, devinrent les mécènes de la civili- 
sation, des arts et des lettres, de la classe bourgeoise : la 
seule différence qui existât entre eux étant que 
l'influence militaire se faisait un peu plus sentir à .Edo 
qu'à Osaka. | 

En somme, sous le rapport de la culture, il y eut 
donc au Japon, pendant la première période du shô- - 
gunat des Tokugawa, trois courants parallèles : celui 
des hauts samuraï ayant Edo comme point de départ, 
celui des gentilshommes de cour et de la petite noblesse 
provinciale dont la source était Kyôto, et celui de Ja 
bourgeoisie du négoce ayant pour origine Osaka. Si ce 
parallélisme avait continué, si ces courants étaient 
demeurés distincts les uns des autres, la révolution de 
Meiji n'aurait pu avoir lieu et le Japon serait vrai- 
semblablement resté un État semi-médiéval et semi- 

.
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moderne. Heureusement, les barrières qui séparaient 
les classes n'étaient point tellement élevées qu'elles . 

pussent empêcher tous rapports; un jour arriva où. 

chaque classe cessa d’avoir sa culture propre et où les 
trois courants se réunirent pour n’en former qu’un 

seul. Cette fusion fut accélérée par la fréquence des 

mariages de classé à classe. 
A l’époque où les lois. chinoises avaient été adéptées 

par les Japonais, bien que les mésalliances ne fussent 
pas absolument interdites par les statuts du Taihô, 
les lois prescrivaient que les enfants devaient appar- 
tenir à la classe du parent ayant le rang le moins élevé. 

Ainsi, le fils d’un homme libre et d’une serve était serf 

lui-même, et ceci suffit à empêcher des mariages de ce 

genre. Par contre, cette loi n’était point applicable 
dans le cas d’unions de familles libres de rang diffé- 
rent. Nous avons vu, d'autre part, que, pendant fort 

longtemps, on choisit l'épouse de l'Empereur parmi les 
princesses de sang impérial,-et ce ne fut qu’au hui- 

tième siècle que, rompant avec la tradition, l'Empereur 
Shômu prit pour fenime la fille d’un noble Fujiwara. 

Par la suite, la vieille coutume tomba en désuétude, et 

non seulement les Empereurs, mais les nobles de cour, 

contractèrent des unions qui eussent jadis été consi- 

dérées comme des mésalliances, et les enfants qui en 
naquirent eurent, quelle que fût la situation sociale de 

leur mère, le même rang que leur père. Il va sans dire 

“pourtant qu'il valait mieux pour eux que leurs ascen- 

dants maternels fussent d’une famille honorable. L’éta- 

blissement du régime militaire n’eut d’abord, à ce 
point de vue, aucun effet. C’est sans doute pour cette 

‘raison que les noms des femmes, des mères et des filles 

sont généralement omis des généalogies japonaises, 

alors qu’elles mentionnent des ascendants mâles dont 

certains sont moris depuis dix siècles ct plus. 

+
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Le shôgunat des Tokugawa ne modifia que fort peu 
la situation des femmes ; pourtant il obligea les daïmyô 
à prendre pour épouses des femmes d'un rang égal au 
leur; en d’ autres termes, l'épouse d’un daimyô devait 
être fille ou sœur de daïimyô. Jusqu'alors, aucune loi 
n'avait eu pour objet d'empêcher les daimyô de se 
mésallier ou de priver de leur héritage ceux de leurs 

enfants dont la mère était de basse origine. Et qui plus 
est, bien que, en cas de contestation, préférence fût 

toujours donnée aux enfants légitimes, il ne s'ensuivait 
pas que les bâtards ne pussent hériter de leur père. 

Certains des grands daïmy6, surtout parmi ceux appar- 
tenant à la famille des Tokugawa, épousèrent des filles 
de nobles de Cour, dans le but avoué de maintenir 

l'union existant entre Kyôto et le shôgunat. Sur la liste 
des pairs militaires, on mentionnait parfois, à côté du 

. nom de chaque daïmyô, celui de sa femme et toujours 

celui de son héritier. . 
Cette ordonnance shôgunale eut une autre consé- 

quence : elle créa des liens entre les familles des daïmyô 
el obligea ceux de ces derniers qui voulaient bien s’y 

conformer à chercher leur épouse en dehors de leurs 

domaines. En fait, la plupart des mariages furent 
conclus à Edo où, comme nous l’avons vu, les familles 

des daïmyé avaient des résidences fixes. Ces unions, 
encouragées et souvent conseillées par le gouvernement 

: shôgunal, n'avaient, d’ailleurs, aucune portée politique : 
et ne sauraient être comparées aux unions des familles 

princières européennes. Elles eurent, par contre, une 

influence sur la culture et la civilisation des très hautes 

classes, car elles donnèrent aux modes d'existence des 

daïmyô des diverses régions une plus grande unifor- 
mité. En effet, la jeune mariée arrivait généralement 

. che son époux accompagnée de demoiselles d'honneur, 
filles de vassaux de son père, et fréquemment de quel-
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ques samuraï. Le plus souvent, ces demoiselles d’hon- 
neur et ces samuraï, pour rester auprès d'elle, 
s'engageaient au service de son mari et y demeuraient 

même après la mort de l'épouse. Cette coutume tendit 

‘également à faire disparaître les différences qui exis- 

taient encore, sous le rapport de la vie de société, entre 

les différents daïmyats. : 
En toute autre circonstance, il est fort difficile, pour 

un samurai, de quitter son maître pour entrer au ser- 

vice d'un autre daïmy6. En effet, le samuraï était, non 
seulement le vassal, à titre militaire comme à titre 

civil, de son suzerain, mais il était en outre son ser- 

viteur et, comme tel, ne‘pouvait librement quitter le 

territoire du daïmyô auquel il était attaché. Et, pour- 
tant; ce vasselage n’impliquait aucune idée de servitude. 
Le daïmyé n'avait point de droits absolus sur ses 

samuraï et ne pouvait disposer d'eux comme d’un bien 
qui lui’ aurait appartenu en propre. 

Au cas où un samurai était victime d’une injustice de 
la part de son maître, il pouvait se plaindre au shôgun, 

mais, en agissant ainsi, il offensait gravement son sei- 

_gneur et encourait de sévères châtiments. Cependant, 
si les raisons qu'il en donnait étaient considérées justes, 

il pouvait être dégagé des liens du vasselage ; sinon, il 

lui restait une dernière ressource : la désertion chez 

un autre daïmyô, car les samurai déserteurs étaient 
fort rarement extradés. Les désertions, pendant l’ère de 

Tokugawa, furent beaucoup plus fréquentes qu'on ne 

le croit généralement, car il était relativement facile à 

un samurai, connu par sa bravoure ou pour quelque 

autre qualité, de trouver à s’employer chez le daïmyô 
sur les terres duquel il s'était réfugié. 

Il ne faudrait point conclure de ce qui précède que 
les paysans, les marchands et les artisans fussent moins 

libres de voyager de daïmyat en daïmyat que les
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samuraï eux-mêmes. En fait, le samuraï était aftaché à 

son maître, non par un serment solennel comme le 
vassal de la féodalité européenne, mais par des liens 

personnels et héréditaires que les siècles n'avaient fait. 
que resserrer. EL jamais ces liens ne furent plus étroits - 

que pendant l’époque des Tokugawa. Si un daimyô 
avait donné à ses samuraï l'autorisation de quitter son 
territoire, bien peu eussent fait usage de cette liberté, 

car il leur aurait fallu abandonner mille choses qui leur 
étaient chères. Bref, les samuraï étaient attachés à leur 

daïmyô ct non au sol, et ce qui le prouve, c'est que 

lorsqu'un daïmyo élail envoyé dans un autre territoire, 
la plupart de ses samuraï le suivaient et continuaient 

à le servir aussi fidèlement dans son nouveau domaine. 
Ces migrations ont laissé des traces dans les dialectes 

de nos provinces. Il arrive fréquemment que la langue 

parlée dans une grande ‘ville diffère quelque peu de 
celle qu’on entend dans sa banlieue. Cela indique qu’à. 

une époque assez rapprochée un daïmyô, venu de 
quelque autre région du Japon, est venu, avec sa nom- 
breuse escorte de samuraï, établir sa résidence dans le 

voisinage immédiat de cette ville. 
Les personnes derang inférieur aux samuraï n'avaient, 

“avec leurs daïmy6, que des rapports purement offi- 

ciels ; elles étaient d’un rang social inférieur à celui des 
samurai et ne s’en plaignaient point. En fait, les 

samurai, à qui avait été accordé l’usufruit des terres 

sur lesquelles vivaient ces gens, étaient les intermé- 
_diaires entre eux et leur daimyô, et leurs administrés 

ne considéraient le daïmy6 que comme un gouverneur, 

héréditaire en principe, mais qui pouvait, en fait, être’ 

transféré, d’un moment à l’autre, si tel était le bon 

plaisir du shôgun. Ils ne devaicnt, par conséquent, 

aucune fidélité personnelle au daïmy6, soit par tradition 

héréditaire, soit par éontrat; si certains d'entre eux - 
.
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étaient’attachés à leurs daïmyo, ce qui est douteux, ce 
ne pouvait être que par la survivance de vieilles cou- 
tumes historiques. En tous cas, ‘il n'était point néces- 
saire pour.les bourgeois et les gens du peuple de suivre 
leur daïmy6 lorsque ce dernier était transféré par le 
shôgun. Dans ce cas, non seulement ils ne se dépla- 
çaient point, mais encore souhaitaient la bienvenue au 
nouveau daïmy6. Ils étaient donc attachés au sol beau- 
coup plus que les samuraï et, par suite, comme ils 
avaient peu ou point de rapports avec les daïmy6, leurs 
mouvements étaient beaucoup moins surveillés. C’est 

. Pourquoi, pendant le shôgunat des’ Tokugawa, les 
membres de la bourgeoisie purent voyager assez libre- 
ment de daïmyat en daïmyat sans que leurs déplace: 
ments attirassent l'attention. Et pourtant, les fron- 
tières étaient encore gardées et des postes contrôlaient 
les entrées et les sorties de chaque territoire. 

Ainsi le Japon avait cessé d’être une agglomération 
de petits États isolés les uns des autres. Il n’est donc 
point étonnant que les trois courants de civilisation, 
venus de Kyôlo, d'Osaka et d’Edo aient fini par se 
réunir. 

D'ailleurs, à l’intérieur même de chaque daïnyat, il 
devint bientôt impossible, pour une classe donnée, de 
posséder une cullure qui lui fût exclusivement propre, 

‘ bien qu'en réalité les barrières qui séparaient les classes 
aient subsisté jusqu’après la révolution de Meiji et que 
tous les Japonais ne fussent alors point égaux devant 
la loi. Nous ajouterons même que, dans certains privi- 
ges peu importants que possède encore aujourd’hui 
l'aristocratie, nous retrouvons quelques vestiges de 
l’ancienne hiérarchie sociale. Cependant, les classes, au 
Japon, n'ont jamais ‘été aussi nettement séparées que 
le furent les castes dans certains pays. Il existait pour- 
tant à l'égard des gens dont le sang était considéré 

K
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comme impur une antipathie assez semblable à Fanti- 
sémitisme en Europe. Ils élaient seuls à exercer les 
métiers vils, tels que bouchers, corroyeurs, etc., et ils 
ne pouvaient se marier avec les Japonais pur sang, 
même des plus basses classes. 

Les « impurs » formaient des groupes à part. Il exis- 
tait fort peu de ces groupes dans les provinces scpten- 
trionales du Iondô, les dernières conquises et, pour 
cette raison, ils y étaient moins mal. considérés que 
dans la partie du Japon dite historique où leur nombre 
était assez élevé. Ceci nous porte à croire que l’ antipa- 
thie dont ils étaient l'objet était de date fort ancienne 
et avait probablement eu comme origine une différence 
ethnique. 1l est d’ailleurs étrange que, dans un peuple 

composé d'éléments si divers, cette antipathie ait pu 
se perpétuer jusqu’à nos jours. Et il est probable qu’au 
cours des temps des Japonais pur sang se sont mêlés 
aux « impurs », soit de leur propre volonté, soit qu'ils y. 
aient été obligés à la suite de quelque crime. 

Les « impurs » étant mis à part, il est fort difficile 
d'établir nettement la hiérarchie sociale des familles 
japonaises. En effet, la période d’anarchie qui précéda 
l'établissement du shôgunat des Tokugawa amena des 

“perturbations profondes dans les diverses couches de 
la société. Combien de plébéiens profitèrent alors des 
circonstances pour s’enrôler, avec le titre de samuraï, 
au service d’un puissant scigneur! Combien, par 
contre, de descendants de familles de guerriers aban- 
donnèrent le métier des armes, — soit parce qu'ils 
étaient las de tuer, soit parce que leur ambilion avait 
été déçue, — ct se résignèrent à vivre en plébéiens! 

. Par la suite, ces changements de classe furent peu fré- 
quents, mais ne devinrent pas absolument impossibles: 
Des plébéiens de mérite, surtout les savants, les artistes . 
et les lettrés, purent s'élever à de hautes situations. Le
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mot samuraï qui, à l’origine, était pris dans son sens 
littéral de « guerrier servant », en arriva bientôt à 
désigner loute personne noble, quelle que fût sa pro- 
fession, et même les médecins, les peintres, les danseurs 
de nô, etc., qui faisaient partie de la suite d’un 
daimyô. De riches propriétaires s’anoblirent,. soit en 
ouvrant leur bourse à leur suzerain, soit en achelant un 
litre à quelque héritier ruiné d’une famille de samurat. 

Au début du shôgunat des Tokugawa, un certain . 
nombre de samuraï furent élevés au rang de daïmyô el 
reçurent les terres que le shôgun avait confisquées aux 
daïmy6 rebelles. Certains autres prirent la succession 
des daïmyé morts sans héritier direct, car les premiers 
Tokugawa ne reconnaissaient point les droits de suc- 
cession des fils adoptifs. Par la suite, ces promotions 
devinrent fort rares ; en effet, les shôguns ne pouvaient 
créer de nouveaux daïmyats qu'en abandonnant une 
partie des terres qui leur appartenaient en propre, ce 
qui les eût rapidement appauvris. Cependant, non seu- 
lement plusieurs samuraï, mais encore plusieurs plé- 

. béiens, furent faits daïmy6, quelques-uns en récom- 
pense de leurs mérites, d’autres parce qu'ils étaient 
parents, soit de la femme, soit de la mère d'un shôgun ; 
d’autres, enfin, parce qu’ils avaient su gagner la faveur 
d'un shôgun. Ces exceptions prouvent que, quelle que 
fermée que fût la classe des daïmy6, il n’était pas abso- 
lument impossible à un homme d’un rang inférieur 
d'arriver à en faire parlie. : 

Par contre, il était facile de déchoir. Ainsi, lorsque 
la loi de primogéniture fut rigoureusement appliquée, 
les cadets des daïmyô durent rétrograder au rang de 
samuraï, el les cadets des samuraï, à moins que leurs 
mérites n’attirassent l'attention sur eux, se trouvèrent 
confondus avec les gens du peuple. Par suite, la civili- 
sation et la cullure ne purent demeurer l'apanage



LA VIE DE SOCIÉTÉ - - 267 

d'une seule classe, et tout mouvement intellectuel, 
quel que fût le milieu qui lui avait donné naissance, ne 
tarda pas à se propager dans toute la population. 

En outre, la fusion des éléments de culture propre à 
chaque classe fut encore accélérée par l’influence de la 
civilisation européenne. Bien que le Japon eût été, par 
décret du shôguñ, fermé au commerce européen, dans 
la première moitié du dix:septième siècle, son sol 
n’était point absolument interdit. aux étrangers. Si 
aucun Japonais ne pouvait quitter sa patrie, les sujels 
du Mikado pouvaient, à Nagasaki, seul port autorisé, 
faire du commerce non seulement avec des marchands 

. Chinois, mais encore avec des marchands hollandais, les 
rapports qu’ils pouvaient avoir avec eux élant, d'ail- 
leurs, strictement limités. Ainsi, alors que les Japonais 
s’efforçaient de se créer, avec tous les éléments qu'ils 
avaient réunis au cours des temps, une culture natio- 

‘ nale nouvelle, la civilisation européenne leur parvenait 
non par grandes vagues, mais en quelque sorte goutte 
à goutte ; il leur était donc facile de s’assimiler, au fur 
et à mesure, celle nouvelle nourriture étrangère. Par 
suite de l'exclusion dés livres chrétiens, les autorités 
restreignirent l'importation des livres étrangers, sous le 
rapport du nombre aussi bien que sous celui des sujets 
autorisés. ‘ ‘ : 

Pendant la première partie du shôgunat des Toku- 
gawa, peu de livres furent admis au Japon, et le public 
n'eut que rarement l’occasion de s’instruire des choses 
d'Europe. Cependant, les objets que les Hollandais 
vendaient à Deshima ou offraient au shôgun, leur 

‘ donna un aperçu de la façon dont vivaient les Euro- 
-péens. Plus tard, le shôgun Yoshimune (qui gouverna 
le: pays pendant presque toute la première moilié du 
dix-huitième siècle), ayant encouragé les études occi- 
dentales, la culture européenne pénéira moins diffici-
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lemenl au Japon, quoiqu elle dût toujours entrer par 
Nagasaki, la seule porte qui lui fût ouverte: Cette 
importation des choses d'Europe, rendue nécessaire par 
l'état du pays, était d’ailleurs limitée aux sciences 
expérimentales, telles que la médecine, la botanique, etc. 
Les sciences spéculatives élant encore : proscrites. Mais 
il n’était pas possible d'éliminer ain$i complètement 
la partie purement intellectuelle de la culture euro- 
péenne, alors que l’on en acceptait la partie matérielle, 
car ces deux parties étaient intimement unies et for- 
maient un tout indivisible. C’est pourquoi les Japonais 
finirent par acquérir une connaissance fragmentaire 
même de sciences que le gouvernement se refusait à 
accueillir, bien que leur utilité fût indéniable, telles 
qué l'histoire, les sciences politiques et les sciences 
militaires. À ce sujet, nous ferons remarquer que, vers 
Ja fin du shôgunat des Tokugawa, les diplomates ; japo- 
nais surent conclure des traités avec les Puissances 
étrangères qui nous obligèrent à: leur ouvrir nos 
portes. Ces traités, bien que ne flattant point notre 
amour-propre national, représentaient le maximum de 
concessions qu’il nous fût alors possible d'obtenir; et 
s'ils ne furent pas plus désavantageux, c'est parce que 
les diplomates japonais qui les signèrent étaient par- 
faitement avertis et bien au courant de la situation des 
autres Puissances contractantes. 

À première vue, il semble assez étonnant que l'élé- 
. ment religieux ait été absent de cette partie de la civili- 

. sation européenne qui recommença à s’infiltrer au 
Japon après 1750. À ce propos, il ne’‘faut point oublier, 
d’une part, que les questions religieuses n'avaient plus 
la même importance qu’au siècle précédent, et de 

l’autre, que le gouvernement japonais surveillait de 
très près l’entréc des ouvrages européens et les actes 
des rares Eurôpéens autorisés à vivre à Nagasaki. D’ail-
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leurs, en Europe même, les luttes des dernières années 
de la guerre de ‘Frente ans (laquelle avait commencé 
exactement pendant la quatorzième année du gouver- 
nement du shôgun Hidetada, fils et successeur d'Ieyasu), 
eurent un caractère beaucoup plus politique que reli- 

gieux. Les idées avaient évolué, et il est plus que pro- 
bable que les marchands hollandais qui commerçaient 
avec le Japon subordonnaïent à leurs propres intérêts 
financiers ceux de l’Église réformée à laquelle ils 

appartenaient, alors que les Porlugais, les Espagnols et 
_les Italiens, qui avaient catéchisé le Japon à la fin du 

shôgunat des Ashikaga, étaient avant tout des mission- 
‘ naires catholiques. 

Le Japon, lui aussi, avait évolué; l'enthousiasme 
religieux qui, vers la fin du shôgunat des Ashikaga, 

avait été cause de véritables guerres civiles, s'était 

calmé. Le temps était passé où les membres des sectes 
Shinshüù, Ikkôshû et Nichirenshü se livraicnt des com- 

bats acharnés et osaient même parfois s'attaquer à de 
puissants seigneurs. Lors de l'arrivée de Nobunaga au 

pouvoir, l'élément religieux était assez fort et assez 

ambitieux pour revendiquer une partie de la puissance 

temporelle, et tout faisait prévoir une longue luite, 
semblable à celle qui ensanglanta l'Europe pendant le 
moyen âge. Mais Nobunaga avait mis un frein à l’arro- 
gance des sectes bouddhistes en accordant: son appui 

aux missionnaires chréliens. Lorsque ces derniers furent 

devenus dangereux, Hideyoshi, dans un but politique 

et non religieux, proscrivit le christianisme, et c’est 
pour cette raison que Îles persécutions qui suivirent 

‘eurent l'effet désiré, alors qu'en Europe les mêmes 

mesures décrétées contre les protestants ne firent 

qu'exciler leur zèle. Mais l'échec des propagandistes ‘ 

chrétiens ne profita pas aux sectes bouddhistes. Ieyasu, 
qui n'avait pas oublié la longue hostililé des moines



270 LE SHOGUNAT DES TOKUGAWA 

d'Ikkô, suivit la politique de son prédécesseur el se 
montra presque aussi sévère à l'égard des bouddhistes 

qu’à l'égard des chrétiens. Les prêtres bouddhistes étaient. 
l'objet d’une surveillance constante, et ceux qui enfrei- 

gnaient la loi sur le célibat étaient durement châtiés. 
Par suite, les prédicateurs séculiers d’Ikkôshû ou de 

Shinshü, qui avaient le droit de se marier, tombèrent 

en mésestime ct ne trouvèrent plus d’adeptes que dans 
le bas peuple. Personnellement, leyasu ne favorisa 
aucune secte. Il prétendait appartenir à la secte boud- 

dhiste Shaka, secte inconnue au Japon. Cette tolérante 
impartialité à l'égard des sectes bouddhistes autres que 

celles d'Ikkôshü et de Shinshù équivalait à de l’indiffé- 

rence; celle indifférence fut bientôt partagée par l'élite 

de la nation et ainsi disparut, en quelques générations, 
le zèle religieux. 

Une autre cause d’attiédissement fut la vogue de là 

morale confucéenne telle qu'elle avait été enseignée par 

Tchou-hi, savant célèbre qui vivait au temps de la 

dynastie des Song. Sa doctrine avail été acceptée comme 
la séule qui fût orthodoxe par les philosophes de la 
Cour shôgunale; elle était extrêmement rationaliste, et 
son succès porta un coup fatal à maintes pratiques 

superslitieuses, ainsi qu’à l'influence que le bouddhisme 

exerçait depuis de longs siècles sur les esprits. 

De la même façon, dans l’Europe du dix-huitième 
siècle, le rationalisme sapa l'autorité de l’Église catho- 
lique. Cependant, les gens bien élevés, c’est-à-dire tous 

ceux appartenant à la classe des samuraï et aux classes 

“supérieures, restèrent, en apparence tout au moins, 
fidèles à leurs traditions familiales, c’est-à-dire au culte 

des divinités bouddhistes. Mais ces gens ne sauraient: 
être considérés comme de vrais bouddhistes, car ils 

avaient, de tous temps, fait leurs dévotions aux. autels 

shintôistes aussi bien qu'aux temples bouddhistes et ne 

+ 
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se rendaient point compte du rôle que le bouddhisme 
avait joué dans l’évolution de notre culte national 
depuis le jour où notre civilisation s’en était imprégnée. 

. En somme, la religion, pendant le shôgunat des 
Tokugawa, enseignait non ce qu’il fallait adorer, mais 
seulement ce qu’il fallait révérer. Bientôt ce culte suffit 
à nos ancêtres, et ils sentirent, de moins en moins, le 
désir de connaître une religion nouvelle. Dans un pays 
où les esprits étaient arrivés à posséder un tel calme, 
le christianisme n'aurait pu pénétrer que s’il avait été 
prêché par des illuminés. Or, les marchands hollandais 

du dix-huitième siècle étaient loin d’être des fanatiques. 
Ils avaient, certes, réussi à lancer, sur le sol japonais, 
quelques graines de la civilisation européenne, mais 
dans cepays qui avait été sécularisé avant la plupart 

. des pays d'Europe, sculs pouvaient germer celles qui 
‘ ne contenaïent aucun élément religieux. : 

Le Japon ne fut donc point troublé par l'introduction 
‘de théories spirituelles d’origine exotique qui auraient 
pu soulever dans les âmes le désir d’un état meilleur 

. Sans jamais le satisfaire. Toutefois, la lente infiltration 
de la civilisation européenne préserva le Japon-de cette 
stagnation dans laquelle s’enlisent les nations isolées et 
lui permit de perfectionner une culture nationale sans 
cesse rajeunie, bien que faite d'éléments que le Japon 
avait possédés de temps immémoriaux. Et cette lente 
évolution se poursuivit en silence, sous le couvert de la 

. paix armée, jusqu’au jour où éclata la révolution de 
: Meïji.



CHAPITRE XIII 

LA RESTAURATION DE MENT . 

Le grand changement politique qui s’est produit 
dans les annécs 1867-1868 est généralement appelé 

Restauration, parce que les événements ont amené le 
rétablissement du pouvoir impérial. En réalité, cepen- 
dant, les prérogatives impériales n’ont jamais été usur- 
pées et personne. n’a eu l’impudence de déclarer qu'il 
avait assumé le pouvoir au lieu et place de Sa Majesté. 
Tous les potentats de fait, nobles de cour et shôgun 
qui, chacun à leur tour, exercèrent un pouvoir illi- 
mité sur le’pays tout entier, s'étaient accoutumés à 
prendre modestement le titre de vice-régents de l’'Em- 
pire. D'auire part, le changement survenu a été plus 
qu'une simple restauration, car jamais, au cours de 
notre histoire nationale, la grandeur resplendissante de 
la dignité impériale n’a atteint le degré d’élévation où 
elle se trouve aujourd’hui. Sous ce rapport, la Restau- 
ralion de Meiji ne peut absolument pas être envisagée 
de la même manière que les deux fameuses restaura- 
tions de l’histoire européenne, celle des Stuarts en 1660, 
et celle des Bourbons, en 1814. Le terme de Renaissance 
vaudrait peut-être mieux que celui de Restauration 
pour désigner le grand événement qui fait époque dans
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notre histoire. Nous avons reconstruit le nouveau 
Japon avec de vieux matériaux, et l’origine de quelques- 
uns de ces matériaux se perd dans l'antiquité la plus 
reculée, - . 

.. Si, cependant, nous devions envisager la portée et 
l'étendue du changement produit par la chute du 
shôgunat des Tokugawa, ce serait plutôt une révolu- 
tion qu’une renaissance ou une rénovation. L'histoire 
du Japon n'est pas ici sans analogie avec celle de la 
France, et la période de transition, qui sépare l'ère 
antérieure au Meiji de la situation acluclle, rappelle la 
période de transition qui a marqué pour la France le 
passage de son ancien régime à la Restauration. La diffé- 
rence, c’est que nous avons accompli en cinq ans — 
sur une plus petite échelle, il est vrai — l’évolution 
pour laquelle la France a eu besoin de toute une géné- 
ration. Cette différence s’explique d’ailleurs. par lab- 
sence de toute une série de circonstances qui ont fait 
de la Révolution française, réellement, un grand évé- 
nement historique. Mais si ces circonstances ont fait 

. défaut dans notre histoire, ce n’est, à vrai dire, nulle- 
ment la faute de notre nation. Aucun historien étranger 
impartial ne refusera aux Japonais quelques paroles 
de louange pour avoir achevé une transformation radi- 
cale de leur vie nationale sans effusion ou, tout au moins, 
sans grande effusion de sang. Il suffit de songer aux 
redoutables difficultés auxquelles s’est heurté Bismarck 
dans la grande tâche qu'il avait entreprise de fonder le 
nouvel Empire allemand, tâche qu'il n’a pu d’ailleurs 
‘compléter entièrement lui-même. : | 

Alors, comment ce profond ‘changement a-t-il pu 
être accompli par les Japonais ? A beaucoup d'entre 

eux, il était apparu alors comme un miracle. Quoi de 
surprenant à ce que la plupart des étrangers, peu au 
courant de l’histoire du Japon, aient pu croire que 

18 . 

DS
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notre nation insulaire possédait à l’élat latent quelque 
don miraculeux qui ne s'élait pas révélé faute d’occa- 
sion. Et pourtant, pour un esprit observateur, ayant 
la connaissance suffisante de notre évolution histo- 
rique, il n’y a certainement rien de magique dans les 
événements de la seconde moitié du dix-neuvième siècle. 
Il est indéniable, cependant, que le contact étroit avec 
la civilisation de l'Europe moderne, qui s’est établi à 
cette époque, a fourni au peuple l’occasion la plus favo- 
rable de mettre à l'épreuve des aptitudes entretenues 
au cours d’une histoire plusieurs fois séculaire ct a 
contribué efficacement à faire avancer la nation dans 
la voie du progrès à une allure plus rapide que jamais. 
En d’autres termes, que le progrès accompli durant 

ces cinquante années l'ait été à pas précipités ou à 
grandes enjambées, il n’en reste pas moins qu'il a été : 
préparé lentement, graduellement, sous le règne tran- 
quille et long des Tokugawa. En ce qui concerne le 
développement de la culture générale avant la révo- 
lution de Meiji, j'en ai déjà parlé dans le précédent - 
chapitre. Ici, je me bornerai à rappeler comment s’est 
formé dans le peuple et y a grandi cet esprit national 
dont Ic fruit a été la mémorable transformation de 
nôtre pays sous le rapport de la politique et de la civi- 
lisation. 

La tranquillité rendue au pays par la puissante dicta- 
ture de Hideyÿoshi ct d’Ieyasu, la multiplication des 
livres, tant japonais que chinois, réimprimés en blocs 
ou en caractères mobiles, eurent pour conséquence 
d'augmenter considérablement le nombre des lecteurs 
dans | le peuple. Le shôgunat a sérieusement encouragé 
l'éducation libérale des guerriers, dans le but, princi: 
palement, de transformer de rudes el audacieux com- 
battants en gentilhommes intelligents .et respectueux 
des lois. Un grand nombre de daïmy6 suivirent l'exemple 

2.
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du shôgunat en fondant, sur léurs propres territoires, 
une ‘ou plusieurs écoles pour l'éducation de leurs 
samurai. Dans ces écoles, outre l’enseignement des 
arts militaires, on donnait des leçons de morale et de 
politique. On apprenait aux samuraï à lire et à com- 
prendre les classiques chinois, dans le but purement 
pratique de leur permettre de suivre les impérissables 
préceptes prèchés par les philosophes chinois des 
diverses époques et, en même temps, pour les rendre 
aptes à gouverner le peuple, conformément aux théories 
politiques de Confucius, s’ils étaient nommés à quelque 
charge du gouvernement territorial de leur seigneur. 
Les ouvrages employés au cours de cet enseignement 
appartenaient à celte sorte de littérature chinoise que 
l'on peut appeler mélanges politiques, c’est-à-dire des 
livres relatifs à la morale, à la politique et à l’histoire. 
Ces trois matières n'étaient pour lés philosophes chi- 
nois que trois aspects différents d’une même science. 
Pour eux, en effet, la politique n’était que la morale 
privée appliquée à la société en général et l'histoire le 
-nom de la politique du passé. Cependant, leurs élèves 
japonais choisissaient, à leur fantaisie, entre les trois 
matières et adaptaient à la tradition nationale, chacun 

“ selon son propre goût, celle dont ils avaient entrepris ‘ 
l'étude. C’est ainsi que l’élément métaphysique de la 
morale philosophique chinoise de la dynastie Song — 
c'est-à-dire de l’époque où la philosophié chinoise attei- 
gnit son apogée dans l’enséignement — se trouva 

” mêlée au shintôïsme. 
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Jusqu'à cette époque, le shintôïsme avait été imbu 
de bouddhisme. Désormais, après avoir répudié les élé- 
ments indiens qui s’y étaient mêlés, nous introduisîmes 
à leur place la philosophie de Confucius. La-philosophie 
ainsi introduite étant celle qu'avait exposée Tchou-hi, 
un rigoriste extrême, le shintôïsme qui résulta de ce
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mélange était plutôt étroit et chauvin, bien que d’une 
ferveur suffisante pour inspirér les gens instruits. L'un 

des plus éminents fondateurs de cette espèce de nou- 

veau culte national fut Ansai Yamazaki, né en 1619. 
Sa doctrine était si remplie d’ergotage, ne tolérant 

rien de ce qui pouvait le moins du monde en dévier, 
que ses disciples se perdaient en controverses amères 
entre eux, chacun se proclamant le seul fidèle succes- 

seur du maître et qu'il y eut dissensions sur dissensions. 
Beaucoup d’entre eux poussèrent l’entêtement jusqu'à 
se faire une loi de ne servir ni shôgun, ni daïmy6, dans 
aucun ‘emploi public. Ils bornèrent courageusement 

leurs efforts à répandre leur propagande parmi les 
classes intelligentes de la population. 

La flamme de l'esprit national, déjà exaltée, trouva 

un nouveau combustible dans l'étude assidue de la litté- 

rature ancienne de notre pays. La vieille littérature 

japonaise étudiée et imitée pendant la période d’Ashi- 
kaga, ne remonte pas plus loin que l'ère de Tempyô. 
Si nous mettons à part quelques nouvelles datant des 

. débuts du régime des nobles de Cour — telles que Genji- 
: Monogatari — les ouvrages littéraires du vieux Japon, 
hautement appréciés des gens de Cour et des guerriers 

éclairés de l’époque d’Ashikaga, se réduisaient à des 
anthologies de brefs poèmes japonais, dus à divers 

poètes. La plus ancienne de ces anthologies est le Kokin- 

Shü, que l’on dit avoir été compilée, sous les auspices 
impériales, en l’an go5 de l’ère chrétienne. Le Mannyô- 

Shü, autre recueil de poésies japonaises, plus anciennes : 

que celles qui sont rassemblées dans le Kokin-Shä, et 
que j'ai mentionné dans mon précédent chapitre comme 
étant la plus vieille anthologie japonaise de cette 
espèce, ne peut pas rivaliser avec la dernière, sous le 

rapport de la popularité, sans être pourtant entièrement 
abandonnée. On la considère, en général, comme un
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peu désuète. Un certain nombre de commentaires ou 
d'interprétations touchant des sujets insignifiants, chan- 
tés ou célébrés dans les poèmes du Kokin-Shü, ont pris 
une grande.imporlance dans l’art de la versification 
japonaise ct ont été transmis par tel maître à son dis- 
ciple favori, comme une sorte de secret littéraire ésoté- 
rique ne devant pas être divulgué à la légère au com- 
mun des mortels. Cependant, la renaissance de l'esprit 
national des débuts de la période de Tokugawa poussa 
les milieux littéraires de ce temps à ne plus se conten- 
ter de pareilles banalités et à faire des recherches dans 
la littérature toujours plus ancienne. Ils cntreprirent la 
tâche difficile d'interpréter les poèmes plus archaïques 
contenus dans le Manny6-Shû. Le premier de ces phi- 
losophes fut un prêtre du nom de Keichù, né dans le 
voisinage d’Osaka en 1640. On a dit de son ouvrage 
célèbre, les Commentaires sur les poèmes du Manny6: 
Shäû, que c'était le premier étendard hissé par des Japo- 
nais au sommet de l'étude philologique du vicux 
Japon. L'inauguration de ce genre d’études correspond, 
dans le temps, avec l'établissement d’une paix durable 
par le shôgunat des Tokugawa. Une série de savants. 
suivirent les traces de Keichü ; les plus connus d’entre 
-eux sont .Mabuchi  Kamo et son disciple Norinaga 
Motoori. C’est ce dernier qui porta l'étude des antiquités 
japonaises à son pointculminantàl’époque deTokugawa. 

Motoori est contemporain de toute la seconde moitié’ 
du dix-huitième siècle, étant né en 1780 et morten 1801, 
dans la province d’Ise. Avant lui, les recherches faites 
dans le passé du Japon se bornaient aux œuvres litté- 
raires de nos anciens poètes ct nouvellistes. Bien que 
les savants de l’époque d’Ashikaga aient parlé du 

- Nihongi, et qu’une édition en ait été réimprimée avant 
l'avènement de la Maison des Tokugawa, la partie la 
plus lue et la plus commentée de.cet ouvrage est le.
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premier volume, qui traite de l'époque des dieux et des 
débuts mythiques de l’Empire. En d’autres termes, ce 
livre a été apprécié, non comme ouvrage historique 

important, mais comme livre sacré du shintôïsme. 
C'est Motoori lui-même qui, le premier, étudia l’ancien . 
Japon, non seulement du point de vue du shintôïsme, 
mais encore sous le rapport philologique et historique. 
La littérature classique qui. devint l'objet de ses’ 

- recherches infatigables n'était pas limitée aux livres de 
.Mythologic, mais elle comprenait, en outre, le livre 
rituel de norito, plusieurs recueils de poèmes et des 
ouvrages historiques. Le premier entre tous, cependant, 
il concentra ses efforts sur l'étude de la vicille chro- 
nique Kojiki. Il estimait que le Kojiki était une 
source historique plus sûre que le Nihongi. On en peut 
facilement juger, selon lui, par Ja phraséologie et la 
syntaxe archaïques qui font contraste avec le Nihongi, 
dont la véracité historique a certainement, dû être 
altérée par l'adoption de la rhétorique chinoise. Il a fait 
l'étude critique la plus minutieuse du texte de Koÿjiki, 
phrase par phrase et mot par mot. Le fameux Kojiki- 
den, où Commentaires sur le Kojiki, est le fruit le plus 
précieux de sa longue vie d’études. L'histoire, la reli- 

‘.  gion, les mœurs, les coutumes, bref toutes les questions 
concernant la civilisation du Japon ancien, y sont eXpli- 
quées au moyen du texte de la chronique elle-même et 
fréquemment corroborées par ce que relatent d’autres 
sources authentiques. Il a toujours eu en vue et a tou- 
jours insisté sur ce fait que le Japon, dès ses origines, a: 
toujours possédé sa cullure propre, purement, entière- 
ment japonaise et entièrement distincte de celle qu’elle a 
ultérieurement empruntée à l'étranger et introduite chez 
elle. C'est à cet état de choses unique et naïf, dans le 

. Japon primitif, pris dans son ensemble, qu’ila appliqué 
le terme de shintôïsme. C'est pourquoi, d’après lui, le 

4
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naturel, la pureté et la véracité étaient les vertus cardi- 
nales enseignées par le shintôïsme, d’où il estime que 
devraient être supprimés, rion seulement les éléments 
hindous, mais encore les élérnents chinois. De cette: 
manière, le shintôïsme était dépouillé de lappareil 
religieux dont il avait été revêtu durant la longue évo- 
lulion de notre histoire et, grâce à ses efforts, il sc rap- 
prochait de son état originairé, celui d'un simple culte 
moral avec des rites primitifs. Mais en même temps, il 
gagnait considérablement en puissance, parce qu’il 
retrouvait son principal appui dans le sentiment natio- 
nal profondément enraciné dans la vie quotidienne des. 
Japonais de l’ancien temps. Il rappelait aux Japonais 
leurs débuts comme nation. 

Le développement pris par les études hisloriogra- : 
phiques’au dix-septième siècle a servi de stimulant aux 
recherches philologiques relatives à l'ancien Japon, 
tout au moins au début. Ces études, les efforts tentés 

, pour écrire l’histoire nationale ont eu pour origine, à 
celle époque, des causes politiques. On dit que 
vers 1640, le shôgunat ordonna aux lettrés de la Cour 
de rédiger une histoire de notre pays, depuis les temps 
les plus anciens. Mais ce travail fut temporairement 

suspendu dans Ja suite. Un peu plus tard, un remar- 
quable institut historiographique fut créé par Mitsu- 
kuni Tokugawa, scigneur de Mito, l’un des petits-fils 

d’Icyasu. Pour la première fois dans notre pays, on 
entreprit de recucillir, sur une vasie échelle, des maté- 

riaux historiques. On envoya des agents dans la plupart 
des provinces où l’on pouvait s'attendre à une riche 
moisson. Kyôlo et ses environs furent fouillés avec un 
soin particulier, On réunit ainsi des matériaux de valeur 
très différente, depuis les documents authentiqués, tels 

que mémoires d'anciens courlisans et d'anciennes dames 

du palais, chroniques conservées dans les monastères el



280 LA RESTAURATION DE MELJI 

les temples, pièces concernant les transactions d’innom- 

brables domaines seigneuriaux, jusqu’à des documents 

présentant moins de garanties, comme des récits, 
légendes, contes, nouvelles et divers autres écrits ayant 

paru à différentes époques. Tous ces textes furent l’objet 
de critiques scientifiques assez consciencicuses. Le Dai- 

Nihon-Shi, ou « Histoire du Grand Japon », est le résul- . 
tat de la collaboration des historiens de l'école de Mito, 

“chargés de faire les recherches nécessaires, sous les 

auspices de Mitsukuni et de ses successeurs. Cette his- 
toire se compose de 231 volumes et il a fallu. deux 

siècles et demi pour l’achever. Le dernier volume en a 
été publié en 1906; par sa forme, la grande histoire est 

une imitation du Che-ki, par Sseu-ma Ts'ien, de la 
dynastie de Han. Elle est systématiquement divisée en 

trois parties : Annales des empereurs, biographies de 

personnages marquants et sujets divers, et elle compor te 
plusieurs tables. Ce n’est, en aucune façon, une histoire 

complète du Japon, car elle ne va que jusqu'à 1392, 
année où‘les deux Maisons rivales de la famille impé- 

riale se réconcilièrent et mirent fin à la longue guerre 
civile. En outre, bien que les manuscrits en aient été 
prêts beaucoup plus tôt, les premières parties n’ont: été 
imprimées qu'au milieu du dix-neuvième siècle. Par 
conséquent, le renforcement de l'esprit national des 
Japonais ne doit pas son origine à la publication de 
celte histoire, mais aux recherches elles-mêmes et aux 
résultats accessoires qu’elles ont donnés, et c’est de cette 
façon que les travaux historiographiques de l’école de 

_Mito y ont grandement contribué. Le labeur ardu et 
long de ces historiens s’est complété par l'exposition 
d’une doctrine intéressante, à savoir, que la civilisation» 
japonaise possédait quelque chose’ d'unique, quelque 
chose qui était digne d’être soigneusement conservé et 
développé et que le seul lien qui pouvait unir spirituel-
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lement la nation, c'était la fidélité à son cenire com- 
_mun, l'Empereur, dont la famille a continué à régner 
sur le pays depuis des temps immémoriaux. Cette his- 
toire a été souvent critiquée. On lui a reproché d’être 
trop officieuse, étroite et subjective et, par conséquent, 
de ne pas être scientifique. Si l’on considère, cepen- 
dant, que même dans les pays d'Occident où l'étude de 
l'histoire est réputé avoir attcint son apogée sous le 
rapport de la recherche scientifique, beaucoup d'histo- 
riens, sinon les ouvrages qu'ils ont écrits, ont été fran- 
chement officieux, de sorte que bien peu d’entre ceux 
peuvent passer pour absolument objectifs. on ne sau- 
rait beaucoup blimer les historiens et l’histoire de 
l'école de Mito. Il faut également relever, comme un de 
ses principaux mérites, que cette école est entièrement. 
libre de toute espèce de superstition. Ceci peut être 

‘attribué à l'influence rationaliste de la doctrine de 

“4
, 

Tchou-hi. Le fait que l’histoire a été écrite en chinois 
pur montre combien. ces historiographes étaient péné- 
trés d'idées chinoises. On peut dire, cependant, en leur 
faveur, que la tâche a été entreprise à une époque où la 
langue littéraire de notre pays ne s'était pas encore 
complètement dégagée du chinois. Toutefois, malgré 
l'adoption de’cette langue, ils ne sont jamais tombés, 
en rédigeant le résultat dé leurs recherches, dans le : 
travers de la sinomanie qui aurait abouti à une 

tromperie de soi-même. Depuis le commencement 
de cette entreprise historiographique mémorable, la 

“ville de Mito n’a jamais cessé d’être un foyer de natio- 
nalisme et de patriotisme, et les penseurs attachés à ces 
sentiments ont toujours été heureux de pouvoir. se 
rendre en pèlerinage, de toutes les parties du Japon, 
vers ce centre de pure culture japonaise et de s’y entre- 
tenir avec les historiens de l’Institut historiographique. 
.Ce sont, en effet, les groupes d’historiens du début qui 

cù
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furent les premiers à réveiller l'esprit national à la fin 
du dix-septième siècle, el ce sont leurs successeurs qui 
hâtèrent et renforcèrent le plus énergiquement le mou- 
vement. national, à la veille même de la Révolution. 
Aucune école d'instruction au Japon n’a cu autant 
d'influence effective ‘sur la direction intellectuelle et 
morale de la nation que celle de Mito. | 

Cependant, le flambeau dont la bienfaisante lumière 
avait illuminé la nation tout entière finit par brûler 
de sa flamme ardenie le porte-flambeau lui-même. 
L'entreprise mit sérieusement à contribution les res- 
sources financières de ce scigneur terrien. Elle engloutit, 
dit-on, un tiers des revenus de son domaine et se révéla 
comme une charge trop lourde pour sa modeste for- 

tune. L’étroitesse d'esprit, conséquence forcée du rigo- 
risme, finit par engendrer chez les samuraï du-terri- 
toire, élevés dans ces principes, un implacable esprit. 
de parti. Des querelles. intérieures s’ensuivirent dans 
lesquelles furent impliqués, non seulement tous les. 
samura, mais la population de toutes classes. En un 
mot, le territoire se divisa en camps opposés ; les deux 

‘ partis en appelèrent aux armes et se combattirent 
jusqu'à épuisement presque total. Ainsi la culture 
qu'historiens et samuraï avaient portée à un degré si 
élevé devint désastreuse pour leur propre bonheur. 
Cependant, le bien qu'ils firent,-en ‘général, au pays 
devrait faire la gloire de ceux qui se sont sacrifiés eux- 
mêmes pour ce qu'ils considéraient comme leur idéal. 

On voit donc que diverses forces ont coopéré à l’achè- 
vement de l'unité et au raffermissement de la conscience 
nationale. En donnant cependant la touche finale à : 
l'œuvre de nombreux siècles, il fallait, nécessairement, 
éclaircir les rapports énigmaliques de l'Empereur et du 
shôgün. Bien que le shôgunat ait continué à cxpédier 

. les affaires de l'État comme s’il élait seul régent au
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nom de l'Empereur, son statut légal n'avait jamais été 
réglé par une ordonnance de ce dernier. Aucun Empe- 
reur n'avait jamais formellement abandonné ses préro- 
gatives politiques au shôgun. La ‘base du pouvoir du 
shôgun n'était rien que le fait accompli, tacitement 
reconnu et accepté par l'Empereur. Par conséquent, si 

le prestige de l'Empereur, jadis tombé en décadence, 
devait être rétabli, il était évident que la position du 
shôgun deviendrait intenable. Les historiens de l’école 

. de AMito s’efforcèrent de leur mieux à faire de l'Empe- 
reur le noyau de la consolidation nationale. Leur théorie 
politique fut fortement influencée par les idées légiti- 
inistes qu'entretenaient les historiens de la dynastie 
Song. Ce principe de la légitimité, appliqué à l’histoire 
du Japon, ne pouvait aboutir qu'à une conclusion : 
c'est que le seul souverain légitime et, par conséquent, 
actuel du pays était l'Empereur lui-même. Il est superflu . 
de dire qu'une théorie de ce genre élait nuisible aux 
intérêts du shôgunat. Il semble donc très étrange 
qu’elle ait été soutenue et ouvertement proclamée par 
des historiens que protégeait le seigneur de Mito, des- 

- cendant d’un rameau de Ja famille d'Teyasu. Il n’était 
certes pas dans les intentions des seigneurs héréditaires 
de Mito et de leurs historiens de -Saper les fondements : 
du shôgunat. Cependant, pour avoir élé trop vifs et 
irop ardents dans leur thèse, ils furent incapables de se 
modérer eux-mêmes dans la suite. Et alors les intérêts 
du shôgunat étaient déjà si gravement compromis que 
la conséquence logique de leur Propagande fut la ter- 

- rible catastrophe dans laquelle sombra tout l'édifice du 
régime militaire, seule raison d’être des shôgun. 

: L'esprit de la nation s’est trouvé ainsi sous l'influence 
de l’idée de plus en plus nette que la coexistence de 
l'Emperéur souverain et. du shôgunat omnipotent 
deviendrait en fin de compte impossible, Et cette
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manière de voir fut accueillie avec cmpressement dans- 
les parties du Japon où le militarisme était le moins 

‘en'faveur. Jusque-là, cependant, il y avait eu poursuite 
des plus logiques d'un idéal politique, et si aucune 

_occasion ne s'était présentée à ces idéalistes pour leur 
permettre de réaliser pratiquement leurs théories, elles 
seraient restées longtemps à l’état de rêve romanesque 
de politiciens irresponsables. Le Japon n’a été tiré de 
son inaction el le viril effort pour la restauration du 
prestige impérial n’a été entrepris, somme toute, que 
sous une impulsion venue du dehors. Cette espèce de 
stimulant fut l'obligation imposée au gouvernement 
par les puissances occidentales de leur ouvrir le pays, 
séparé depuis si longtemps‘du reste du monde. 

Depuis ce que l’on appelle la « fermeture du pays », 
les Japonais avaient joui d’une vie nationale paisible. 
Pendant plus d’un siècle et demi, leur tranquillité 
n'avait pas été troublée. Cette longue période de calme 
permit au Japon de se préparer aux difficultés qu'il 
allait avoir à surmonter en intensifiant sa propre cul- 
ture et en la transformant de façon à pouvoir emprunter 
à la civilisation occidentale tout ce dont il aurait besoin 
sans. mettre en danger son existence nationale. Mais, 
vers la fin du dix-huitième siècle, les étrangers frap- 
pèrent avec tant d’insistance à la porte que l'on com- 
mença à les entendre, d’abord aux entrées dérobées de 
l'Empire insulaire. Ce n'étaient alors que les Russes ; 
ayant déjà annexé les vastes territoires de la Sibérie, 
ils étaient encore prêts à faire un bond en avant ct 
flânaient sur la côte septentrionale de notre Hokkaïdo, 
appelée à cette époque île d’Ezo. Ce fut le commen- 
cement de nouveaux troubles nationaux. Mais ces 
troubles furent différents de ceux que nous eûmes à 
supporter et dont nous réussimes à nous débarrasser 
dans les premiers ‘jours du shôgunat. On n'avait plus à
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craindre de souffrir d’intrigues religieuses ou du fait 
de missionnaires étrangers. Le danger, s’il y en avait 
un, était purement de nature politique. 

 Ilest inutile de dire que la nation n'avait pas eu voix 
dans la détermination de la politique de « fermeture 
du pays » mise en œuvre par le shôgunat. Elle n'avait 
pas bien compris l'avantage ou le désavantage de cette 
politique en elle-même. Mais, accoutumée pendant 
longtemps à mener une vic nationale isolée et gonflée 
d’orgueil, par suite de l'épanouissement de ses senti- 
ments chauvins, elle se trouva inconsciemment amenée 
à croire que celte situation était la condition normale 
du pays. Les gens étrangers à la politique, bien que 
délivrés de l'influence surannée de la Chine, n'avaient 
cependant qu’une faible connaissance des conditions 
dans lesquelles se trouvaient alors l’Europe et l’'Amé- 
rique. Ils ne désiraient nullement être troublés dans 
leur tranquillité par l’intrusion, même bien inten- 
tionnée, des étrangers. Et cependant, il était absolu- 
ment impossible de continuer ce genre d'existence en 
face des transformations subies par la situation mon- 
diale, du fait de l'expansion vers l'Est des diverses 

-nations européennes et de l'apparition sur le continent 
américain d’une nouvelle puissance ayant depuis peu 

accès au Pacifique. Les personnages qui étaient alors à 
la tête du gouvernement, c’est-à-dire les hommes d'État 
du shôgunat, partageaient à peu près l'opinion des 
masses profondes de la nation. Ils pensaient que, pour 
le bien-être du peuple et dans l'intérêt même du shô- 
gunat, ce qu'il y avait de mieux, c'était de maintenir 
le statu quo aussi longtemps que possible. Malheureu- 
sement; les étrangers qui frappaient maintenant à 
notre-porte n'étaient pas désarmés comme ceux qui 
s'étaient présentés deux siècles auparavant. Ils n'étaient 
pas non plus aussi humbles et soumis que les Hollan-
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dais avaient coutume de l'être à Deshima. Si on enten- 
dait les maintenir dehors, en dépit deleur désir importun 
du contraire, il fallait parer aux circonstances impré- 

" vues. C'est ainsi que le .shôgunat essaya de faire des 
préparatifs militaires pour défendre le pays en cas de 
nécessité et chasser les intrus par la force des armes. 
Mais plus le shôgunat s’efforça d’armer la nation contre 
les étrangers, plus il trouva difficile la tâche qu’il avait 
en vue. Le résultat d’une paix prolongée fut que le 
peuple, accoutumé à avoir ses aises et du luxe, avait 
beaucoup perdu de cet esprit guerrier, attribut carac- 
téristique de la race et dont il avait été si fier, En outre, 
le pays ayant. été divisé en près de 300 territoires, il 
était très difficile pour. le shôgunat de mobiliser, à son 
seul commandement, les guerriers de tout l'empire. 

D'autre part, les progrès matériels accomplis par les 
nations occidentales, pendant la période de notre 
recueillement, avaient élé réellement stupéfiants. I] fut 
beaucoup plus difficile pour nous de nous mettre à la 
hauteur de l'Occident à cette époque que cela n'aurait 
été le cas à la fin du seizième siècle. Malgré ces formi- : 
dables. difficultés, le shôgunat persista dans ses efforts 
pour renforcer la défense nationale. L'esprit martial 

. de la nation fut graduellement réveillé : mais la mobi- 
lisation de la nation, divisée en groupes si différents 
les uns des autres, se heurta à de nouvelles difficultés 
intérieures, L'esprit martial réveillé par le shôgunat se 
tourna contre lui-même et, finalement, le shôgunat se 
montra incapable de gouverner au milieu de la: crise 
qu'il avait indirectement provoquée. 

Tout d’abord, l'opinion de la classe instruite fut très 
partagée, mais peu de gens étaient désireux de voir la 
suppression, pourtant nécéssaire, du régime du shô- 

.Sunat. La majoïité'en vint pourtant, graduellement, 
à dénoncer l'incapacité du shôgunat à accomplir, par
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lui-même, la tâche qu'il était appelé à mener à bien. 
Beaucoup de gens persistèrent à vouloir maintenir le 
‘Shôgunat pour lui permettre de continuer sa politique 
traditionnelle d'isolement. Quelques-uns plaidèrent 
même en faveur d’une union plus étroite du shôgunat 
avec la cour-impériale. Cette dernière commençait _à 
redevenir le centre politique influent de la nation, en 
opposition avec le pouvoir installé à Edo. Si bien que 
l'on put redouter une collision entre les deux autorités. 
Cependant, la conclusion en 1858 du traité de paix 
avec [es États-Unis, suivie de traités avec les autres 
puissances, désappointa amèrement ces amis sincères : 
du shôgunat et enhardit ses adversaires. Jusqu'’alors, 
les gens qui avaient été franchement opposés au shô- 
gunat élaient ceux qui n'avaient jamais cu la respon- 
sabilité d'une situation politique. En d’autres termes, 
c'étaient des doctrinaires et non des hommes d’action, 
de sorte que le shôgunat ne courut pas de dangers 

‘sérieux tant qu’ils .se bornèrent à discuter, en termes 
ampoulés, les questions nationales. Mais le désappoin- 
tement causé à leurs amis’ par le shôgunat les rap 
prôcha de l'opposition radicale. Le danger se trans- 
forma donc et passa des rapports avec l'extérieur à 

‘celle question interne si sérieuse, de savoir si l’on con- 
serverait le shôgunat ou non. Ceux qui désiraient la 
renaissance du prestige impérial ou la chute du régime 
existant, quelque forme que pût prendre la révolution, 
brandissaient, comme arme la plus efficace pour at- 
taquer le shôgunat, l'accusation d’avoir ouvert ce pays 
sacré des dieux à la pénétration sacrilège des barbares 
hirsutes. Ce cri de ralliement eut tant d'influence qu'il 
amena la Cour impériale de Kyôlo à publier une. 
ordonnance prescrivant au shôgunat de révoquer les 
traités déjà conclus et de revenir à la politique, con: 
sacrée par le temps, de l'isolement, tâche absolument
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impossible. A cet ordre auguste, venu de Kyôto, le sh6- 
gunat ne put répondre que par une complète soumis- 
sion, intimidé qu'il était, en quelque sorte, par les 
clameurs bruyantes de ces patriotes conservateurs. On 
peut dire que le gouvernement militaire succomba sous 
les efforts combinés des nobles de cour et des poli- 
ticiens du pays. Le mariage du quatorzième -shôgun 
avec l’une’ des sœurs de l'Empereur Kômeï, en 1861, 
bien que conclu pour rapprocher la cour impériale et 
le shôgunat, ne parvint pas à sauver l'édifice chancelant 
du régime des Tokugawa, comme on l'avait espéré. 
Constatant que le pouvoir et les moyens dont disposait 
lc shôgunat étaient insuffisants Pour mener à bien la. 
tâche qu’il s'était engagé à accomplir, Yoshinobu Toku- 
gawa, le quinzième et dernier shôgun, résigna ses 

‘ pouvoirs, tant politiques que Militaires, entre les mains 
de l'Empereur Meiji, qui venait de succéder à son père 
l'Empereur Kômeï. Ceci se produisit en novembre 1865. 
Un peu auparavant l'Empereur avait accepté la propo- 
sition, faite par le shôgunat, d'ouvrir le port de Hyôgo, 
aujourd'hui Kôbe, au commerce étranger; ce qui prouve combien il était difficile de s’en tenir à la poli- 
tique surannée de l'isolement. On peut voir par là ‘que 
le shôgunat des Tokugawa s’est effondré, après deux 
cent soixaänte-quatre ans d'existence, non par défaut de 
prévoyance chez ses hommes d'État, mais uniquement 
par manque de prestige. : 
” Le shôgunat a perdu son prestige, uniquement parce 
que le système, tel qu’il était, constituait un anachro- 
nisme en face des transformations qui s'étaient pro- 
duites dans le pays, celui-ci n'ayant cessé de se déve- 
lopper au cours des derniers siècles. En d’autres termes, le shôgunat des Tokugawa avait sapé lui-même ses 
fondements, pendant longtemps, en ayant courageu- 
sement entrepris la tâche honorable qu'il était destiné
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à accomplir dansnotrehistoire nationale ; et il s’effondra 
juste au moment où s’achevaitsa mission. On doit, par 
‘conséquent, reconnaître que sa chute s’est produite q ; 

d'une manière très opportune. La suppression du sh6- 
gunat ne signifiait pas, cependant, la simple chute de 
la Maison des Tokugawa. C'était l’écroulement final du 
régime militaire qui avait gouverné le Japon pendant 
près de sept siècles. L'effondrement d’un édifice histo- 
rique aussi grand, aussi compliqué que le shôgunat, ne 
pouvait passe produire, bien entendu, sans catastrophe. 
Celle-ci prit la forme d’une guerre civile qui sévit dans 
le pays pendant plus d’un an. 

Après la résignation du pouyoir par le dernier 
shôgun, le nouveau gouvernement fut immédiatement 
installé à à Kyôto. Un prince impérial fut mis à sa tête. Ce 
dernier exerçait, au nom de l'Empereur, le contrôle de 
toutes les affaires de l'État. Les conseillers placés sous 
ses ordres furent choisis, non seulement parmi les 
nobles, mais aussi parmi les samurai capables, qui 
appartenaient au parti hostile au shôgunat. Bien que 
l'ex-shôgun eut renoncé à ses droits héréditaires comme 
régent du Japon, il n’en demeurait pas moins daïimyé 
après sa résignation. En celle qualité, il était le plus 
puissant de tous les daïmy6, car, dans ses hatamoto, il 
avait un bien plus grand nombre de samuraï sous ses 
ordres que n'importe lequel de ses collègues. Ces 
vassaux et amis de l’ex-shôgun furent mécontents du 
lour pris par les événements et manifestèrent le désir, 
en fin de comple, de venir à son aide pour empêcher 
une diminution ultérieure de son influence. Poussé par: 
ces parlisans à tenter la forlune, l’ex-shôgun demanda 
une audience à l’ Empereur : elle lui fut refusée. Iltenta 
alors de forcer l'entrée de la cité de Kyôto, accompagné 
de ses propres gardes et des forces des daïmy6 ses amis. 
II se heurta à l’armée impériale, composée des forces 

\ 
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des seigneurs de Satsunia, Nagato, Tosa, Hizen et d’autres 
daïmy6 dont la plupart avaient leurs terres dans les 
provinces occidentales du Japon. A la fin du mois de 
janvier 1868, les deux armées adverses entrèrent en . 
collision à Fushimi et Toba, villages de la banlieue sud 
de la vieille métropole; les forces de l'ex-shôgun 
lâchèrent pied. Yoshinobu se retira précipitamment 
avec son état-major à Osaka, puis par mer à Edo; il y 
fut poursuivi par l'armée impériale, qui avait utilisé la 
voie de terre. . 

À Edo, quelques-uns des vassaux des Tokugawa ne 
purent se résigner à accepter le sort inévitable qui 
les attendait, cux ctleursuzerain, et ils insistèrent pour 
faireunedernière résistance en défendant la ville contre 
l'armée impériale qui approchait. Mais les conseils de 
la sagesse l’emportèrent el le château se rendit aux 
impériaux vers la fin d'avril, sans qu'une goutte de 
sang ait été répandue. Une poignée de samuraï déses- 
pérés, qui s'était fortifiés dans l'enceinte du temple de 
Ueno — sur l'emplacement du parc municipal actuel 
— fut facilement maîtrisée par les impériaux. L'ex- 
shôgun, qui avait élé interné à Mito, pour avoir com- 
battu les impériaux, fut relâché bientôt après. Par. un. 
effet de la grâce impériale, un membre d'une branche 
collatérale des Tokugawa fut désigné pour succéder à 
l’ex-shôgun, comme daïmy6, et créé seigneur hérédi- 
taire de Suruga. La première phase de la Révolution 
était ainsi achevée. | 

.… Gependant le pays avait été trop agité pour être aussi 
facilement pacifié. Le premier à châtier devait être le 
seigneur d’Aizu, un daïimy6 qui, resté le dernier fidèle 
au shôgunat, avait combattu désespérément à la bataille 
de Fushimi-Toba et, après sa défaite, s'était retiré sur 
ses terres, dans le Japon septentrional. Il réussit à 
trouver de l'aide parmi les daïmy6 des domaines voisins,
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hais les forces des impériaux s'élaient, entre temps, 
‘considérablement augmentécs ; en effet, les daimyô du 
moyen Japon, restés neutres jusqu'alors, s'étaient 
joints à leurs collègues du Sud. La guerre recommença 
vers la mi-juin dans la partie septentrionale du Hontô. 
Les forces des daïmy6 du Nord eurent à lutter contre 
une terrible malchance et ils furent battus les uns après 
les autres. Le château d'Aizu fut étroitement investi et 
capitula au début de novembre. Les partisans du sei- 

-_ gneur d’Aizu se rendirent également, l’un après l’autre, 
aux impériaux. C’est peu après ces événements que la : 
décision de donner le nom de Meiji à l'ère qui venail 
de s'ouvrir, fut promulguée à Kyôto. 

Le dernier acte chevaleresque en faveur du shôgun 
fut accompli par la flotte appartenant à l’ancien shô- 
gunat. Avant la Révolution, le shôgunat entretenait 
une flotte de huit vaisseaux, commandée par l'amiral 
Enomoto, qui avait reçu son instruction navale en Hol- 
lande. C'était, à cette époque, la seule marine digne de 

- Ce nom au Japon: Après la capitulation d'Edo, le gou- 
” vernement impérial ordonna que la moitié des navires 

de cette flotte lui soit remise et il autorisa les Toku- 
gawa à conserver le reste. Cependant, l'amiral avait: 
tant de chagrin à se séparer de ses navires qu'un peu 
avant la capitulation d’Aizu, il quitta le port d’Edo 
avec touie sa flotte et occupa Hakodate, port situé à 
l'extrémité sud de l'île d'Ezo. Mais les forces qu'il 
pouvait débarquer n'étaient pas de taille à lutter contre 
és impériaux redevenus libres d'agir de tous côtés ou 
presque. Le port de Hakodate fut bientôt bloqué et la 
forteresse pentagonale assiégée et prise. En juin de 
l'année suivante, toute l’île d'Ezo était soumise ct 
reçut le nom nouveau de Hokkaido. L | 

La reddition de Hakodate termina l’histoire militaire 

de la Révolulion de Meiji, mais les transformations 
/
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politiques n'étaient pas encore achevées. Ce qui avait 
été déjà fait, c'était simplement la suppression du 
shôgun dans l'organisation politique du pays et l’éta- 
blissement de l'autorité directe de l'Empereur sur les 
daimy6. Le nombre de ces derniers n’avait pas été 

diminué et ils avaient été maintenus sur toute l'étendue 
de leurs terres, à part ceux, d'ailleurs peu nombreux, 

auxquelles elles avaient été confisquées, en tout ou 
partie, pour avoir résisté aux ordres de l'Empereur. Les 
autres conservèrent leurs droits héréditaires sur le pays 
et les populations, tout comme au temps des Tokugawa: 
Bref, le problème national n'avait été que partiellement 
résolu. Tl restait encore beaucoup à faire avant : 
d'atteindre le but final : la réorganisation complète de 
tout l'Empire. Différentes modifications fort impor- 
tantes et indispensables pour y arriver furent réalisées 
durant les quatre années suivantes. 

En 1868, la ville d'Edo change son nom pour 
prendre celui de Tôkyô, qui signifie capitale de l'Est. 
Elle devint, dès lors, la résidence permanente de l’'Em- 
pereur, au lieu et place de Kyôto. Ceci fut le commen- 
cement de l’ère nouvelle. En juillet 1869, les droits 
féodaux des daïmy6 sur leurs terres et leurs gens furent 
abolis: Ils renoncèrent d’ailleurs ‘volontairement à 
leurs privilèges et devinrent gouverneurs héréditaires 
avec un trailement correspondant au revenu de chaque 
territoire. Si la Révolution s'était brusquement arrêtée à 
ce point, le prestige des seigneurs territoriaux serait 
demeuré à peu près intact. Ils continuaient, en effet, à 
résider sur le territoire qui leur avait appartenu comme 
daimy6 et ils avaient toujours sous leurs ordres des forces 

- permanentes, composées de leurs anciens samuraï. La 
transformation juridique qui s'était opérée, et en vertu 
de laquelle ils n’exerçaient plus qu'une juridiction 
publique sur les domaines qu'ils avaient possédés en



LA RESTAURATION DE MENWI 293 

propre, échappait à la masse de la population. Elle 
était d’une nature trop subtile pour que cette dernière 
se rendit compte qu’il y avait là une situation politique. 
{oute différente de celle qui existait au temps du shô-. 
gunat. Il fallut trois années de plus pour balayer les 
dernières entraves féodales. Au mois d'août 1871, la 

. division de l’Empire en territoires fut remplacée par 
une division en préfectures et il y en eut beaucoup 
moins qu'il n’y avait cu detcrritoires. La juridiction des 
gouverneurs héréditaires fut suspendue et l’on nomma 
un nouveau gouverneur dans chaque préfecture. Les pen- 
sions des samurai qui avaient toujours été, elles aussi, 
héréditaires furent également suspendues. Leurs titu- 

laires reçurent comme dédommagement des bons du 
Trésor, de valeur différente et proportionnelle à leur 
ancien revenu. Le système monétaire décimal fut 
adopté, ainsi que le calendrier grégorien. Le service 

° militaire qui n’était dù, jusqu'alors, que par les seuls 
samuraï, fut désormais étendu à la population tout 
entière. Le système de la conscription, selon l'exemple 
des pays occidentaux, fut adopté et ceci entraîna, natu- 

rellement, pour les samuraï la perte de leurs privilèges. 
Tous les citoyens furent désormais égaux devant la loi. 

-Le Japon avait, enfin, revêtu sa parure entièrement 
moderne. 

a



CHAPITRE. XIV 

ÉPILOGUE 

Les cinquante années qui ont suivi la Révolution de 
Meiji ont été, pour le Japon, une période de transition 
et nous ne savons pas encore quand et comment elle 
prendra fin. Une période de transition cest, généra- 
lement, dans l’histoire de chaque pays, une époque 
remplie d'événements. Il en a élé-ainsi pour nous et 
notre dernier demi-siècle a été l'époque la plus agitée 
que notre nation ait connue. Mais il y a autre chose 
encore. Nous avons été introduits dans le monde juste 
au moment où ce monde lui-même entrait dans une 
période des plus agitées. Quand ses portes se sont 
ouvertes, le Japon s’est trouvé dans la situation d’un - 
homme profondément endormi .-qui serait réveillé 
soudain, en plein midi, sous la ‘lumière aveuglante du 
soleil. En outre, le Japon a eu une autre tâche, non 
moins importante à remplir. Il a dù parachever sa 
transformation, compléter sa réorganisation intérieure. 
Cette’tâche ne sera peut-être pas achevée avant long- 
temps encore. L’excitation est le résultat naturel atteint 
par lous ceux qui ont traversé de pareilles situations. 
Si nous voulions essayer de retracer l’histoire du Japon 
durant ces cinquante dernières années, nous aurions
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beaucoup plus à dire que pour l’histoire des vingt 
siècles précédents. Ce n’est cependant pas possible dans 
le cadre de ce petit volume. Une autrè raison pour 
laquelle nous n’entendons pas nous étendre sur cetté 
période de notre-histoire nationale, c'est qu'elle est 
comparativement mieux connue des étrangers que 
celle du vieux Japon. Et, cependant, nous ne sommes 
pas absolument certains qu’elle ne soit, quelquefois, 
incomprise. L’incompréhension du Japon de l'ère de | 
Meiïji a sa cause première dans l'ignorance de son 
histoire ancienne. Pour qui connaît, en effet, le Japon 
du passé, il n’y a guère d’erreur possible touchant la 
compréhension du Japon actuel. Je ne décrirai donc 
pas, en détail, l’histoire contemporaine du Japon, et je 
me bornerai à en donner un exposé rapide. 

C’est le samuraï, soutien principal du Japon féodal, 
qui amena la mémorable transformation de Meiji, et 
c'ést le samuraï de la classe inférieure, qui joua le rôle 
‘principal dans la Révolution. Les lettrés, qui avaient 

joué un rôle utile en stimulant dans le peuple l'esprit 
. national, n'étaient pas, après out, des hommes d’action. 

Seuls, les saurai, une fois pénétrés de cet esprit, pou- 
vaient provoquer un aussi considérable changement. 
I n’y a aucun doule que les samuraï aient entrepris 

celte tâche pour l'amour du bién nalional et la plupart 
d’entre eux n’ont pas cherché là-un moyen de rétablir 
le régime déjà vermoulu qui avait précédé l’avènement 

du shôgunat de Kamakura. Mais celle vérilé manifeste 
n'était apparue ni aux nobles de cour, rêvant unique- 

ment de recouvrer leur gloire passée, ni aux idéalistes 
de lendances ulira- conservatrices, qui s’imaginaient 
sincèrement que l'on pouvait effacer une histoire près 

. de douze fois séculaire et'rappeler à la vie, une. fois 

encore, l’âge d'or de la période de Nara. Cés derniers 
préconisaient séricusement le gouvernement personnel
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de l'Empereur et le rétablissement du culte des divinités 
nationales dans son ancienne’ gloire. Les premiers 
s’efforçaient de ressaisir les rênes du gouvernement. 
Le résultat du compromis qu'ils conclurent, c’est que 
l'organisation politique de l'ère de Taikwa fut rétablie, 
avec des modifications indispensables assez nombreuses. 
Que l'on songe à ce qu’aurait été le rétablissement d’un 
statut vieux de onze cent soixante-dix ans, et la situa- 
tion d’un pays gouverné par une loi aussi ancienne au 
moment où il entrait en contact avec toutes les nations 
du monde, en plein dix-neuvième siècle! Combien 
comique aurait été pareil retour en arrière, s’il s'était - 
maintenu même pendant une génération ! Les premiers 
à être désappointés furent les nobles de cour. Les espé- 
rances des ultra-conservateurs furent, également, loin 
d'être réalisées. Le pays avait un urgent besoin d’une 
nouvelle législation pouvant s'adapter au nouvel état: 
de choses. Le statut rétabli fut bientôt jugé absolument 
impropre à atteindre le but qu'on se proposait. Le 
mouvement donquichotiesque des shintôiïstes fana- 
tiques, caractérisé par la persécution du bouddhisme, 
et dont le résultat fut la destruction lamentable de 
beaucoup de sculptures bouddhiques et de monuments 
d'une haute valeur artistique, ce mouvement devait 
s'apaiser à peine déclenché. On était, en effet, à l’époque 
d’une tolérance religieuse complète qui fut étendue, 
peu après, même au christianisme. 

Les espoirs les -plus extravagants des ultra-conser- 
vateurs furent ainsi frustrés ; mais l’esprit conservateur 
de la nation, que l'on ne pouvait supprimer complè- 
tement, trouva ses dévots parmi la classe des samuraï. 
Bien qu'ils aient été les auteurs réels de la Révolution, 
la perte de leurs privilèges ct l'atteinte à leurs intérêts 
matériels qu’elle entraîna les toucha cruellement. Un 

‘très petit nombre d’entre eux se mirent au service du 

.#
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nouveau gouvernement comme officiers ou soldats de 
rang élevé ou suballerne ct purent jouir ainsi d’une vie 
beaucoup plus confortable qu’à l'époque antérieure au 
Meiji. Mais le plus grand nombre des samuraï furent 
obligés de prendre une de ces professions qu'ils avaient 
l'habitude de considérer avec dédain. Sans travail, l’in- 
demnité qu’ils avaient obtenue du gouvernement n’au- 
rait pas suffi à les faire vivre pendant bien longtemps. 
Quelques-uns d’entre eux préférèrent devenir fermiers 
et ceux qui adopièrent cette ligne de conduite s’en 
trouvèrent généralement bien. Beaucoup d’autres 

‘devinrent marchands et, pour la plupart, échouèrent : 
dans cette tentative. Habilués à la vie simple et aux. 
lois militaires, ils étaient, en’cffet, absolument igno- 

“rants des complications des usages commerciaux. Le 
pelil capital qu’ils avaient obtenu en vendant leurs 
bons d’indemnité fut vite dissipé. Qu’'y a-1-il d’éton- 
napl à ce qu'ils se soienl pris à regretter les jours 
meilleurs du passé et à se lamenter ? Le mécontentement 
qui s'était répandu dans leurs rangs finit par éclater à 
l'occasion de la tension diplomatique avec la Corée. 

La place nous fait défaut ici pour nous étendre sur 
l'histoire compliquée des différends entre la Corée et le. 

‘ Japon durant les soixante-dix années du dix-neuvième 
siècle. I1 suffira de dire‘que le parti militaire, tant au 
sein qu'en dehors du gouvernement, se prononçait pour 
la guerre avec la Corée. Le parti opposé était contre la 
guerre parce qu'il la jugcait nuisible au progrès 
national, à une époque, précisément, où il était indis- 
-pensable au bien-être du pays de consacrer toutes ses 
ressources à sa réorganisation intérieure. Le parti de la 
guerre, qui avail pour chef Takamori Saïgô, se sépara 
du gouvernement. Saïgô avait été un personnage 
important depuis la révolution, en sa qualité de samu rai, 
représentant de Satsuma. Îl avait beaucoup d’admira-
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leurs, si bien que, même après sa retraite, son influence 
sur le territoire de Satsuma était immense. Finalement, 
ses partisans, dont les sentiments hostiles au gouver- 
nement ne connaissaient plus de bornes, l'obligèrent à 
prendre les armes pour purifier ce gouvernement qu'ils 
trouvaient trop efféminé et trop radical. Non seulement : 
les samuraï belliqueux et conservateurs de Satsuma, 
mais encore lous les samuraï des autres provinces de 
Kyüshù qui sympathisaient avec eux se soulevèrent el 
les rejoignirent. Ils assiégèrent le château de Kuma- 
moto où se trouvaient des casernes. 

Jusque-là, ils avaient réussi; mais vu l'insuffisance 
des munitions et des vivres, ils ne purent pousser beau- 
coup plus loin. En outre, l'armée impériale, récemment 
organisée, recrutée surtout dans le bas peuple, au 
moyen de la conscription, se montra tout à la hauteur 

‘ de sa tâche. Cependant, au début, les insurgés avaient: 
méprisé les nouveaux soldats à cause de leur basse ori- 
gine. Le siège de Kumamoto fut enfin levé ; le reste des 
forces battues de Saïgô se retira dans une vallée proche 
de la ville de Kagoshima ; Saïgô se suicida. La guerre 
civile finit par la victoire du gouvernement, en sep- 
tembrè 1877, sept mois après avoir éclaté. _- 

Cette guerre civile est un événement mémorable dans 
l’histoire de l'ère de Meiji, en ce sens qu’elle a porté le 
coup mortel au dernier reste du féodalisme, à l'influence 
encore considérable des samuraï. Bien que les soldats 
samurai qui combaitirent du côté de Saïgô aient élé 
‘très peu -nombreux en comparaison de la foule des 
‘samurai répandue dans lout l'Empire, bien qu'un assez 
grand nombre de soldats samuraï aient combattu du côté 
opposé, il n’en reste pas moins que les insurgés avaient 
beaucoup plus représenté les intérêts des samuraï en 
lant que classe que l’armée impériale. 
La défaile des premiers cut. sur:le preslige de cetle
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NS classe un effet analogue à celui que produisit dans 

l'Europe de la fin du moyen âge l'emploi des armés à 
feu et l'organisation des armées permanentes, qui dimi- 
nuèrent considérablement l'influence traditionnelle des 
chevaliers. C’est pour ce motif qu'après la guerre civile 
on put constater l'apparition de l'esprit démocratique 
dont le développement mit rapidement un terme au 
particularisme territorial, très fortement affaibli déjà 
par la Révolution. Des partis politiques de diverses 
nuances commencèrent à se former. Les ouvrages de 
Montesquieu et de Rousseau furent traduits en japonais 
et lus par beaucoup de gens avec avidité. La revendi- 
cation d’un gouvernement représentatif devint une des” 
exigences nationales. Les hésitations du gouvernement. 
suscitèrent çà et là des révoltes. En résumé, l’histoire 
de la seconde décade de l’ère de Meiji ressemble, d'une 
manière frappante, à l'histoire de la France pendant la 
première moitié du dix-ncuvième siècle. L'augmenta- 
‘tion d'influence de la classe bourgeoise récemment née 
date, on peut le dire, de cette époque: L'européanisation 
des mœurs et des usages s’accentua d'année en année. 

=. Cequilya d'unique dans notre histoire moderne, 
c’est que, parallèlement à la démocratisation dela nation, 
le prestige impérial alla s’accroissant d'une manière 
remarquable, Ce phénomène, en apparence contradic- 
toire, peut s'expliquer facilement si l’on considère com- 
ment a évolué la notion de fidélité à l'Empereur, que 
nous avons à l'heure actuelle. L'autorité divine de l'Em- 
pereur n'avait pas subi de changement appréciable 
lorsque son régime personnel prit fin. Mais son prestige 

_: politique avait été éclipsé par l’arrivée au pouvoir des 
nobles de Fujiwara. Mème après l'établissement du 
shôgunat, personne au Japon ne croyait possible que 
l'Empereur pût être placé sur le même rang et encore 
moins à un rang inférieur, par rapport au shôgun ou
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à toute autre espèce de dictateur, quelque puissant qu'il 
ait pu être en fait. À travers toutes les vicissitudes 
politiques, l'Empereur est toujours résté le personnage 
le plus noble du Japon et, en ce sens, il a été le foyer 
vers lequel se tournait le cœur de la nation tout 
entière. : . 

Pendant cette période d’éclipse, les rapports de l’'Em- 
pereur et des masses populaires ont élé indirects. Entre 

- eux intervinrent le shôgun et le daïmyô, gouvernants 
immédiats, de sorte qu’il ne fut plus question de fidé- 
lité à l'Empereur que théoriquement. La fidélité du 
peuple, au sens positif, s’est concentrée uniquement 
sur Son maître immédiat qui y a répondu en étendant 

_sur lui, directement, sa protection. De sorte que fidélité 
. d'une part et protection de l’autre étaient conditionnées 
l'une par l’autre. Ce lien étant essentiel sous le régime 
Militaire, il se renforça.en se transmettant de généra- 
tion en génération. Bref, on peut dire que la fidélité 
des Japonais est un produit du régime militaire et 
qu’elle s’est développée grâce au rapport héréditaire de 
vasselage. Tout idéal, toute vertu exaltés par la classe 
des samuraï étant considérés par le peuple comme 
dignes d'imitation, si la pratique en était possible pour 
lui, il comprit la fidélité comme on la comprenait dans 
les milieux militaires, c’est-à-dire comme la qualité 
‘d’un soldat subordonné envers son supérieur. Et ainsi, 
il s’habitua à être plus discipliné, plus dévoué el prêt 
au sacrifice qu'aux temps qui avaient précédé le régime 
militaire. Ce caractère de la morale nationale se con- 

_serva jusqu'à la fin du shôgunat de Tokugawa, il est 
vrai avec un peu de relâchement de temps à autre. 
Lorsque le shôgunat et les daïimyô furent supprimés 
du système politique, les foyers vers lesquels lendait la 
fidélité du peuple cessèrent d'exister, la fidélité resta 
telle qu'elle était : une vertu pratiquée par la nation, 

s
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mais sans but. Elle chercha un foyer nouveau, regarda 
à un degré plus haut que le shôgun et fut heureuse de 
pouvoir faire de l'Empereur un objet de fervente dévo- 
tion. Bientôt, celle-ci prit les proportions d’une véri- 

table passion, parce que la nation se rendit compte de 
mieux en mieux de la nécessité d’une organisation soli- 
dement centrée et qu’elle ne put trouver nulle part de 
centre mieux approprié que l'Empereur. De cette façon, 

son preslige put-s’accroître parallèlement au dévelop- 
pement de l'esprit démocratique dans la nation. Ce n’est 
donc pas-une simple prépondérance: traditionnelle, 

c'est une autorité qui a ses racines dans la civilisation 

moderne. 

On ne peut nier, cependant, que l’histoire entoure 
notre Maison impériale d’une grandeur particulière que 

l'on chercherait en vain dans toute autre famille sou- 

veraine récemment arrivée au pouvoir. Si l'esprit con- 
servateur cest solidement ancré au Japon, c’est qu’il est 

issu de ces rapports historiques entre le peuple et F'Em- 

pereur. Ceci explique l'apparition soudaine de cet esprit 
conservateur qui, du coup, modilia l'aspect du: pays à. 

. la fin de la seconde décade de l’époque de Meiji. Elle 

.se produisit juste au moment où le courant d’européa- 
nisation avait atteint son maximum et où la réalisation 
des espérances du parti progressiste, la promulgation 

de la Constitution et l’inauguralion du gouvernement 
représentatif étaient imminentes. | 

En février 1889, la Constitution, longtemps réclamée, 

fut enfin accordée et, en conséquence, la première 

Diète impériale fut ouverte l’année suivante. Cette 
_ adoption du système de gouvernement représentatif par 

le Japon est souvent cilée comme un exemple rare des 
progrès merveilleux accomplis par une nation non- 

européenne. Et tout ce que nous avons accompli depuis, 
les étrangers l’ont attribué à ce changement radical
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d'organisation politique. Et cependant, tout le bien et 
tout le mal que l’on attribue à ce système s'est pleine- 

ment manifesié dans notre pays. Nous nous sommes 
continuellement efforcés de nous-instruire et de nous 
accoutumer au nouveau régime. Mais notre expérience 

du gouvernement moderne des partis est toujours très 
médiocre. Il faudra beaucoup de temps pour que toutes 

les classes de notre population s'intéressent comme il 

convient à la politique nationale, ce qui est la condition 
indispensable pour retirer le maximum d'avantages 

d'un gouvernement conslitulionnel. Pour le moment, 
nousn’avonsaucun motif de regretter, mais au contraire, 

beaucoup de raisons d'enregistrer avec salisfaction 
F introduction de ce système. 

* Après la Constitution vinrent de nombreuses: lois 
organiques, les codes civil et pénal et ainsi de suite, 
par ordre de promulgation. L'achèvement de l’apparcil 
nécessaire à l’exislence d’un État moderne améliora 
dans une large mesure la situation de notre pays aux 
yeux des étrangers attentifs. Mais ce qui contribua le. 
plus à l'abrogation des droits d’exterritorialité dont 
jouissaient les étrangers en territoire japonais — objet 

de plaintes amères et de réclamations de la part des 
patriotes — ce ful la victoire remportée par notre armée 
dans la guerre contre la Chine. , 

Avant le début de la guerre Sino-japonaise, 1 la Chine 
. était considérée depuis longtemps, non seulement par 
les nations occidentales, mais par les Japonais eux- 
mêmes, comme très supérieure au Japon, sous le rap- 
port de la force nationale, sans parler de la richesse ct 
de la civilisation ‘en général. La victoire de l’armée de 
Hideyoshi, sur les renforts envoyés par l'Empereur des 
Ming aux Coréens envahis, avait suffi pour cffacer 
l’humiliation militaire infligée à nos troupes, neuf cents 
ans auparavant, dans la péninsule, et avait beaucoup
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contribué à relever la confiance nationale à à l'égard de 
la Chine. Cependant, l'imitation renouvelée de Ja civi- 
lisation chinoise pendant le shôgunat de Tokugawa. 

“retourna la balance en faveur de la Chine, même aux 
yeux des intellectuels japonais. Contrairement à notre 
attente, cependant, nous fûmes vicioricux durant la 
guerre de 1894-1895 et le traité de Shimonoseki 
affranchit la Corée de l'hégémonie de la Chine. 

Bien que quelques-uns des articles importants du : 
susdit traité aient été annulés par l'intervention des: 
trois puissances occidentales, la guerre fut, dans son 

-ensemble, très avantageuse à notre pays. La nation 
ayant pris mieux conscience de sa force, s’enhardit à 
manifester son activité dans loutes les directions. Plu- 
sieurs industries nouvelles commencèrent à prospérer: 
L'instruction supérieure. ct l'instruction primaire se 
développèrent sous l'influence de diverses écoles nou- 

velles et grâce à l’augmentation du- “personnel ensei- 
gnant. Nous avons durement travaillé pendant les dix 
années qui suivirent, puis survint la “guerre russo- 
“japonaise. ‘ 

Ce fut vraiment un bonheur pour nous de gagner 
“cette guerre dans laquelle nous risquions notre des- 
- linée nationale. 

Les’ années qui ont suivi la guerre russo-japonaise 
forment la période la plus brillante de l'ère glorieuse" 
de Meiji et constituent un tournant de notre histoire. 
Jusqu'à cette époque, les nations étrangères avaient 
prodigué leurs bontés pour instruire cette nation 
novice qui, pour être entrée dans le concert mon- 
dial comme un auditeur passif, ne leur paraissait 
pas encore avoir atteint l’âge d’adolescence. Elles ne 
savaient pas ce que deviendrait le Japon une fois élevé 
et instruit de celte manière. Pour les questions mili- 
taires, les Anglais furent nos premiers maîtres, ensuite
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vinrent les Français et les Allemands. Pour la marine, 

nos instructeurs furent d’abord des Hollandais, puis des 
Anglais. Dans le domaine de la législation, nos pre- 

miers conseillers furent les Français, auxquels succé- 
dèrent les Allemands. Ces derniers nous apprirent aussi 
la science médicale pour l'étude de laquelle, au Japon, 

la première condition est de savoir la langue alle- 

mande. Outre ce que l’on vient d'énumérer, la con- 
naissance de toutes les branches de l’industrie, des 

arts et des sciences a été introduite dans notre pays à 
l’époque la plus avancée de ce brillant siècle. Qui donc 
aurait pu rêver, cependant, de Ja victoire des Japonais 

sur les Russes, en janvier 1904 ? Durant la guerre, il 

est vrai, un grand nombre d'étrangers ont sympathisé 

avec la cause du Japon, simplement parce que tous les 
spectateurs prennent inconsciemment le parti du plus 

faible. La chute de Port-Arthur et la destruction de la 
marine russe dans la mer du Japon étaient absolument 
inattendues. Les autres puissances s’imaginèrent 
qu'elles pourraient être surprises par nous, comme 

elles s’imaginaient que les Russes l'avaient été, oubliant 

qu’ils avaient négligé d'étudier les Japonais. Elles se 
répentirent d’avoir sous-estimé indûment les Japonais 

et tombèrent dans l’exagération de.leur valeur, ce qui 

constituait une autre erreur. Nous ne pensons pas 

qu’une simple victoire sur le champ de bataille doive, 
en aucun cas, servir à mesurer les progrès de la civili- 

sation chez le vainqueur. En outre, sur quel domaine 
autre que le champ de bataille aurions-nous été capables 

de battre une nation européenne quelconque, si jamais 
nous devions en battre une ? Presque tous les éléments 
‘de notre civilisation, nous les avons empruntés à 

l'étranger ; introduits tardivement, comment pour- 
raient-ils être poussés par notre imitation, si habile soit- 

elle, à un degré supérieur à celui qu'ils ont atteint dans
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leur pays d'origine ? En ce qui concerne l’art de com- 
battre, c’est le seul que nous ayons pratiqué depuis 
l'antiquité ; sous les shôgunais successifs, cela a été la 
profession la plus honorée et nous l’avons pratiquée au 
détriment d’autres connaissances. Bref, c'était une 
spécialité de l’ancien Japon, et notre succès dans le 
métier des armes ne prouvait pas que nous ayons fait 
un progrès énorme dans les autres branches de notre 
civilisation. Cependant, les étrangers, qui avaient été 
habitués à nous juger de loin, ne virent que le côté 
scientifique et mécanique de la guerre moderne, dont 
nous avions su nous servir. Îls soupçonnèrent que si 
nous avions pu faire nos preuves sur ce terrain d’une si 
brillante façon, nous devions certainement avoir 
dépassé, sous lous les rapports, ce à quoi ils pouvaient 
s'attendre de notre part. Get état de choses supposé, qui 
ne leur était pas fort agréable, ils nous accusèrent de 
l'avoir dissimulé. Ils dénoncèrent donc la fausseté et la | 
dissimulation comme nos vices nationaux, au lieu de 

s’en prendre à eux-mêmes de leurs supputations erro- 
nées, dues à leur ignorance des choses du Japon. Bien au 
‘contraire, nous n'avons jamais eu la moindre intention 
de tromper un étranger en ce qui concerne la valeur de 
cc que nous avons accompli. Ne serait-il pas ridiculement 
absurde de supposer l'existence d’une tendance de ce 
genre chez une quelconque des nations du monde ? 

Nous avons donc été surestimés après notre guerre 
victorieuse contre la Russie et nous commençäimes, à la 
même époque, à être un peu moins aimés de ces obser- 
valeurs étrangers à courte vue. La nation favorite du 

. monde entier, hier, devint subitement la nation la plus. 
dangereuse el la plus suspecte d'aujourd'hui! Bien des 
missionnaires qui, grâce à leur longue résidence dans 
notre pays, en avaient une expérience personnelle, ont 
fait leur possible pour plaider notre cause. Malheureu- 

20
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sement, leur défense ne nous a pas servi à grand’chose, 

parce que beaucoup d’entre eux nous dépeignent ordi- 

_nairement comme une nation en continuelle évolution. 

En évolution, disent-ils, parce que notre progrès national 

récent est un fait trop évident pour être réfuté et qu'ils 

désirent l'attribuer à la fécondité de leurs efforts. En 

évolution, répètent-ils, parce qu’ils sont heureux de mon-" 

-trer qu’il reste toujours, au Japon, un large champ 

ouvert à leur activité, sans quoi leur raison d'être y dis- 

paraîtrait pour toujours. En fait, nous sommes une 

nation suffisamment avancée aujourd’hui pour n'avoir 

pas besoin de la tulelle des missionnaires. . 

Je regrette que nous ayons parmi nous un cerlain 

nombre de vantards typiques, comme il ÿ en a malheu- 

.reusement dans chaque pays, et dont le bluff éhonté a 

souvent stupéfié les observateurs impartiaux à l'étran- 

ger. Néanmoins, en tant que Nation, nous autres Japo- 

nais, nous ne sommes ni meilleurs, ni pires que n’im- 

porte quel autre peuple dans le monde. Nous ne voulons 

pas que notre pays soit un État pétrifié avec une quan- 

tité de belles reliques, bien conservées, de toutes les 

époques. Nous savons bien qu'une nation produisant 

des badauds doit être incomparablement plus heureuse 

et plus digne d’éloges que celle qui produit des curio- 

sités pour la distraction desdits badauds. Si quelque 

nation désire jouer ce rôle et faire de son histoire un 

centre de .distractions pour les autres, libre à elle. Ce 

n’est pas notre affaire. Notre idéal national, celui auquel 

nous aspirons de toutes nos forces, c’est de mettre notre 

pays à même de marcher côte à côte avec les nations 

doyennes de l'Occident et de contribuer au progrès de 

_la civilisation mondiale. Nous devons nous diriger vers 

ce but, quelque flottante que puisse être l'opinion étran- . 

gère à notre égard, pendant les années, voire même les 

siècles à venir, . 
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